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À madame la marquise 
• DÉ • 

P OMPADOUR. 

Depuis MDcrcLTjr'jurqu’à mdcclxk, 
inclufivémenc. 
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A LONDRES, 

Chsz G . Ov 7 en, Fleet-Street ; & T. Cadell, 
dans le Strand. m dcc lxxii. 




AVIS DE L’ÉDITEUR. 

L ’accüeil bénévole , que l’in- 
dulgent Public a fait aux Let- 
tres de la Marquife de Pompadour, 
nous porte à produire à la lumière , 
celles, qui y auroient donné occa- 
fion, ou qui y auroient répondu. 
Encore bien que toutes les réponfes 
ne s’y trouvent pas, nous croyons 
cependant , que l’on ne fera pas fâ- 
ché , de pofféder le peu qui en exi- 
gera, & qui, par une main fûre, 
nous a été fourni. D’ailleurs , ii 
y a beaucoup d’autres Lettres , qui 
nous ont paru trop peu importan- 
tes , pour mériter l’impreffion. Nous 
ne difons rien de l’authenticité de 
ce Recueil. Ce feroit un bien ha- 
bile Impofteur , celui-là , qui auroit 
pû imiter auOTi adroitement la véri- 
té. Cependant nous croyons dc- 
* î voir 



4- AVIS DE l’EDITEUR. 

voir juftifier les Lettresde Madame 
dePompadour, contre le crimede 
faux, dont on lésa accufées. 

• i . Les Dates font inexafîes. Nous 
en convenons & nous confefions, 
que les ayant imprimées d’après des 
minutes, la plupart du tems non da- 
tées , nous avons voulu .y fuppléer 
nous-mêmes, & que nous avons fait 
des Anachronifmes choquans. 

2 . On donne des 4mbaJfad£S> ou 
autres P o fies , à des perfonnes , qui 
n'en ont jamais été révétues . Nous 
en convenons encore. Mais prenons 
pour exemple la première Lettre, 
où cette faute fe rencontre. C’eft 
la Lettre XIII. qui efl adreffée au 
Marquis d’Albret , tandis que le 
Marquis d’Aubeterre étoit alors 
Ambafladeur à Vienne. Voici no- 
tre confefîion. Le Sécretaire de 
Madame de Pompadour, fort pa- 

v • ' ■ . res- 

- - / 
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AVIS DE l’EDITEUR $> 

reffeux , félon toute apparence, 
s’étoit contenté d’écrire en tête du 
Manufcrit : au Marquis â’Mbt . . . . 
Nous n’avions qu’à confulter une 
Gazette de ce tems, puisque nou.s 
étions allez ignorans, pour ne pas 
fçavoir , qui étoit alors Minière à 
Vienne; mais nous avons été trop 
parefTeux nous - mêmes ; nous avons 
trouvé plus court de déviner, & 
nous avons, par un effort d’ima- 
gination, mis; tfAlbret) au lieu 
des Lettres initiales : â?Abt . ... qui 
Cgniîioient: d' Aubeterre. Nous en 
difons autant pour les noms deBlos- 
fet, Bréteuil, Br^glio &c„ 

3 . Une faute d’impreffion, (Let« 
tre XXV1ILJ auÜi facile àexcutér, 
a fait dire, que celui, qui a voit fa- 
briqué ces Lettres, ne fçavoit pas 
même les chofes les plus ordinaires , 
puisqu’il faifoit le Prince de Soubi- 
*3 v fe. 



6 AVIS DE l’EDITEUR 

fe, Maréchal en 1757. tandis qu’il 
n’a eu ce grade, que le 19. Oâo- 
bre, 1758. L’ob jeéli on eft fondée, 
mais on fçait, combien il eft diffi- 
cile, qu’un Livre françois, impri- 
mé en pays étrangers , par des Com- 
politeurs » qui ne fçavent pas un 
mot de la Langue françoife, fort 
exemt de fautes. Noue trouvons 
dans le Manufcript: Jespere, Mon- 
Jîeur , comme le Maréchal , que dans 
une autre occafion mus montrerez , 
ce que mus /pavez faire. Le mot 
comme , avoit été omis ; on a lu : 
Je/pere , Monfieur le Maréchal . . . . 
Voilà toute l’erreur. Mais on voit 
bien, qu’il s’agit ici du Maréchal 
de Belle-ifle, qui dirigeoit dès lors 
le département de la Guerre, dont 
le Marquis de Paüîmÿ n’étoit plus 
que Miniftre titulaire. 

4.. On a encore relevé l’amitié, 

que 
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» 

que Madame de Pompadour fuppo* 
fe, dit-on, avoir exifté entre Mes- 
frs. de Broglio & de S. Germain; 
tandis , ajoute -t- on, que tout le 
monde connoît la divilioq, qu’il y 
avoit entre ces deux Généraux. 11 
faut apprendre .à ces hommes fîbiea 
inftruits , que Mr. de Broglio fe 
montra l’ami &le défenfeur deMr. 
de S. Germain , du moment qu’il 
fut opprimé. Alors la Lettre ée 
. Madame de Pompadour n’a rien d’é- 
trange. D’ailleurs les fautes, dont 
nous fommes convenus, font fi lé- 
gères , qu’elles dévoient , en vérité , . 

fçrvir à établir Baqthemicitéde ces 
“Lettres, plutôt qu’a infpirer des dou- * - 
, tes, puisqu’un &u flaire, allez ha- ' t 

bile pour les fabriqua', même telles 
qu’elles font, n’auroit pas été em- 
barraffé à éviter des erreurs , don t 
on pouvoit fe garantir avec la pre- 
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AVIS DE ^EDITEUR 

miere Gazette. Les autres obfer- 
■vations ne méritent pas d’être re- 
levées. 

Nous confeillons aux Lé&eurs, 
qui voudront lire agréablement ces 
Lettres, de palier alternativement 
de celles de Madame , aux répon- 
fes , qu’on lui fait 3 ou plûtôt de 
fuivre l’ordre des Dates , qui eft 
obfervé plus exactement dans ce 
Recueil , que dans les précédens. 



NB. Nous y aurions pu joindre, certaine 
Lettre Paftorale , addreflee à Ma-’ 
dame la Marquife, par M. l’Abbé 
de Bernis, lors du départ de ce- 
lui-ci pour fon Ambaflade de Ve- 
nife : mais comme cette Lettre 
Paftorale eft conçue en termes trop 
forts , & que d’ailleurs elle eft im- 
primée féparément , nous avons 
jugé à propos , de la fupprimer 
ici , quoiqu’elle foit très autenti- 
que. - , 
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■l MADAME la MARQUISE 
D È 

POMPADOUR. 

■ O— I O —o — i*4 

J. 

LETTRE I. 

* ■ '* » » 

Du Duc de Mirepoix. 

^ f K ' 

' (En rèponfe à la Lettre I. de Madame de,, 
Pompadour .) 

•éc -• • 

i. Septembre, 

Madame la Mar quisb, 

J E me mets aux pieds des bonnes amies, 
qui ont contribué à la faveur, qui vient 
d’être accordée à Madame de Mirepoix. 
Î1 y a quelque tems, qu’elle avoit des droits 

E ‘ ’ '* A v - k 











à cette place. Mais eft-ce qu’il fuffit d'a- 
voir des droits P J’en fuis donc auffi recon- 
noifiant, que fi elle n’en avoit eù aucun, 
& nous defirons bien vivement, de vous 
voir incefllimment décorée du même ti- 
tre. [*y 

Je ne puis me perfuader, que l’on veuil- 
le ünceremeat la guerre ici. Ce font pré- 
cifément les fembl ans,, qu’on en fait, qui 
me raflurent. Et puis je ne vois pas, que 
l’on foit en état de l’entreprendre. La der- 
rière guerre a fait à cq.Royaume une playe 
profonde, dont fes Finances fe reflentent 
encore aujourd’hui. D’ailleurs , on a beau 
m’alléguer, que les Anglois défirent la 
guerre, p'our étendre leur Commerce aux 
dépens du nôtre. Je perfide à dire, que 
la guerre eft deftru&ive pour le Commercé; 
qu’ainfi , on ne voit qu’à demi , quand on pré- 
tend , qu’ils défirent la guerre pour l’amour 
de ce Commerce ; en effet, fe battre pour 
le relever, ce feroit tourner le dos à leur 
.objet. On me mande, que les rameurs 
arrivent au rivage, quoiqu’ils y tournent 
le dos. tJne'comparairoû ne détruit pas 
un bon raifonnement. La guerre ne peut 

; ‘ . . _ être 

• : 1 • • 

(■*} Vraifemblablcment de Dame du Palais 
de fa Reine. ... : - T . - , 

V ’ ' , ' , ' •* 











C 3 ) 

être avantageufe en Angleterre, qu’au Sou- 
verain. Elle accroît fa puiflance; elle réu- 
nit les partis, qui divifent la Nation. Tout 
ce qu’il 'defire, lui eft accordé , & tandis 
qu’il occupe au dehors l’humeur inquiété 
de fes fujets, il jouit au dedans de la plé- 
nitude du pouvoir fouverain. Mais j’ai des 
• preuves démonftratives , que le Roi d’An- 
gleterre ne veut pas la guerre, qu’il la dé- 
telle, qu’il fe croit hors d’état de la faire 
avec avantage. Qui donc dans la Nation 
la defirera, fi le Roi la rédoute? Je fuis 
d’ailleurs accablé des marques de la plus 
findere amitié de la part de fes Mi ni lires. 

ÏI y a bien des Nations, chiez lesquelles 
ces témoignages extérieurs ne prouveroient 
rien ; mais je ne puis les croire faux en An- 
gleterre. - . . 

Mr. Green .... a reçu la porcelaine, des 
: mains d’un de mes Officiers. Il a voulu en 
fçavoir le prix & la paje r fur le champ. On 
lui a répondu , que j^Ten infôrmerois. En 
- 1 effet, hier après-dîner, il me demanda \ 
à qui il devoit s’adrefler pour cette bagatel- ’ 
k. Je lui répondis, que, précifément par- • 
ceque c’étoit une bagatelle , le Roi ntavoit 
pas voulu, qu’il la payât. Il fè récria beau- 
coup fur cette galanterie, refufa, fit les 
beaux bras, & finit par dire, qu’il falloit qu’ïi 
* ^ 2 demandât 

' 5 

' v • * * .1 
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dât la permiflion de l’accepter. Vous, voyez, 
Madame la Marquife, que cela eft arrangé. 
Au relie , on ne peut rien voir de plus beau 
que ce fervice. Las bifcuits furrout font 
admirables. Cette manufacture eft dans 
fon enfance, & le Saxe n’eft pas plus par- 
fait. On parle déjà de former un établis- 
fement femblable à Windfor. On a trouvé . 
une terre ou pâte excellente pour cela. On 
a un grand édifice inhabité; on a... Ma- 
dame la Marquife, on a tout, hors le goût. 

. : : ‘ •' V* \ > 

• ' à . . 

. LETTRE II. 

• >* 

• V. „ # , - 

de Madame la Maréchale d’ETREÉs* 

* 

(en réponfe à la Lettre III. de Madame 

de Pmpadour. ) 

' . . f* K 

au Montmirail , le 28. Août, 1754. 



"YTotre Lettre m’eft parvenue ici, Ma- 
V dame, & j’ai milleraifons.de regret- 
ter, d’y être venue. Mais il faut premiè- 
rement vous répondre, afin de commencer, 
par le commencement. Non , mon amie , 
un Palfrenier n’eft pas, année commune, 
plus heureux que fon maître. Je dis année 

, * , com- 
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commune, parceque le bonheur me parok 



dépendre infiniment des bonnes ou mauvai- 
fes faifons de la vie. Je les crois donc éga- 
lement heureux, c’eft à-dire, fi peu que 
rien. Vous, vous trouvez malheureufe : di- 
tes, moins heureufe, que vous n’aviez cru. 
Mais figurez-vous un moment la privatiop 
des grandeurs, qui vous environnent, & 
dites moi, fi vous ne trouvez pas cette idée 
épouvantable. Tout eft rélatif, & tout 
nous affeéle agréablement ou triftement 
félon la fituation , oh fe trouve notre efpric. 
Je fuis venue ici, dans le deffein d’y jouir 
du calme d’une retraite de deux mois. C’eft 
un des beaux lieux de l’Univers. Le Ma-, 
réchal s’eft pifi à l’embellir, & j 



il pas, que je trouve ici une Lettre du 
Ghevlr. de Militerni? 11. me fait le détail . 
de cette hbrrible avanture de M. Jumainville 
•ou comme il vous plaira rappelier, car le 
Chevalier écrit comme un chat. ■ C’eft une 
abomination , c’eft un affaffinat effroyable. 
Il faut que ce brave Officier foit vengé. Si 
nous commettions de pareils crimes, nous 
ferions l’exécration de l’Ünivers Mais 
auffi Militerni ne voit que la guerre au- 
tour de lui. Il regarde la guerre, co^nme 
une affaire décidée. Il brûle de faire la 



mettois un automne délicieux. 
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guerre aux meurtriers de ce pauvre Jumain- 
ville. Ah! mon amie, la guerre va fe fai- 
re, & vous fçavez, qu’il y a beaucoup de 
froideur entre le Miniftre & Mr. le Maré- 
chal. Je n’oferai me montrer, s’il ne com- 
mande pas. Car la guerre eft réfolue, je 
le fçais , on me l’écrit d’ailleurs, elle fe 
fera fûrement. Madame , je vous aban- 
donne mes intérêts j je pars après demain. 
Montmirail n’eft plus pour moi qu’une 
Thébaïde, oh ces deux jours me paroîtront 
deux années. J’ai eu des preffentimens 
d’une guerre, la nuit même de mon départ. 
Je fuis bien réfolue, à ne plus refifter à mes 
preflentimens. 

Je ne vous dis rien des tracafleries du 
Clergé. Mon Dieu ! que celà me femble 
mefquin. Quant au Comte, il n’eft pas fi 
merveilleux que vous croyez, pas même 
pour les petites affaires. Je Pavois chargé 
de me procurer un beau Sapajou, comme 7 
celui de la Princeffe Talmond. II ne te- 
noit qu’à lui; je n’ai pu l’avoir jusqu’à ce- 
moment. 

La guerre ne me fort pas de la tête. 



LE T- 
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LETTRE m. 

de Monfieur Diderot. 

(P oyez la Réponfe dé 'Madame de Pompa- 
dour j Lettre P'.) 

Madame, 

J ’AI étéfurpris, de ne pouvoir pénétrer 
chez vous, dans un moment, oüj’étois 
fur, que vous voiez du monde. Vous ne 
nous avez point accoutûmésà cette rigueur. 
Auiîi n’en fuis je point rebuté. Madame la 
Princeffe de B.... vous a déjà dit, de 
quelle nature eft le fervice, que nous efpé- 
rons de vous. Je n’ai point voulu, q/elle 
vous follicitât, & je me contenterai, de 
vousrappeller, en peu de mots, ce qu’elle 
vous a dit. 

Une Société d’hommes laborieux , & qui 
n’ont d’autre prétention, que celle d’être 
utiles à leurs femblables , confacrent pluli- 
eurs années à la rédaction d’un Ouvrage, 
qui doic être le dépôt des connoilTances hu* 
maines. Tout ce qu’il y a de plus honnête 
& de plus instruit, dans toutes les dalles 
de la Société , contribue avec ’empreffement 
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i-ce travail important. Tous les Coopéra-' 
teurs montrent. à l’envi un zèle, doctils 
nefe doutent pas, qu’ôn puifle -jamais leur- 
faire un crime.. Ils n’ambitionnent rien;.- 
plufieurs môme d’entr’eux fe cachent fous 
le voile modefte de. l’anonyme > & leur 
désintéreflement va jusqu’à dédaigner là 
gloire, qui leur revient de leurs travaux, 
qui eft le feu! falaire digne de la vertu. 
L’édifice s’élève & l'Europe l’admire. Tout 
à coup, il eft, attaqué par d’obfçurs perfé- 
cuteurs, qui lui portent des co^ps d’autan c 
plus dangereux, que les Ouvriers dédaig- 
nent, par une fierté peut être outrée, de 
repoûfiër leurs infultes. Cependant, oa 
commence à taxer notre modération de fol? 
blefleu 11 faut nous j^iftifier ,. mais avec une 
grande circonfpeftion. Nous craignons 
d’avoir un parti, fi nous prenons la peine 
de nous défendre trop publiquement. Nous 
ne voulons point de défenfeurs; nous ne 
voulons, .que des Juges.. Soyez le nôtre. 
Madame, & foyez en même tems notre 
Avocat , fi vous trouvez que cela convien- -, 
ne, & rien ne me paroît plus convenable. 
La Vérité & la Philofophie n’auront plus 
d’adverfaires , fi l’Efprit & la, Beauté fe 
chargent, de. les .défendre, 






> 









L E T T R E IV. 



Du Duc de Mirepôix. V 
ÇPoyéz la Képonfë, Lettre iX) ■ 

Londres, le 25. Janv. 175 $v 

i* / ' • f> 

Madame,' »„ - . 

J E fuis un peu peiné du compliment, quo # ' 
vpus me faites fur le talent, que j’ai 
peut, ‘les correfpondances de femme. Ce 
n’eit pas , que cela n’ait fon prix; maiSj 
en vérité, ce n’eft point avec vous, que je 
vôudrois me prévaloir de cet avantage. Je 
vais vous en donner une preuve, en ne 
vous parlant que des affaires publiques* 
Ce fera un précis de ma dépêche d’hier, 
dont je préfume cependant, que le contenu 1 
' n’eft plus un myftére pour vous. 

. J'ai infifté, avec force, fur les propofî- 
tions modérées, que le Roi m’a ordonné 
de faire. J’ai demandé furtout, que les 
prétentions réfpeftives fufTent déférées à la 
Commiflion,; établie à Paris, & qu’on s’ex. ■ 
pliquât plus clairement fur la deftination » 
des nouveaux armemens. • 

; ’ ïift 






# 



" On m’a répondu afiez laconiquement* 
après avoir rejetté nos propofitions, que 
Sa Majefté Britannique demandoit à fon 
tour , que la poflefiîon du territoire du côté 
de l’Ofiio , fut remife en l’état, oîi e]le 
étoit à la conclufion de la Paix d’Utrecht. 
On a agréé les voyes de négociations indi- 
quées, & l’on eft convenu tout uniment, 
que la défenfe des pofleflions angloifes , 
étoit le feul motif des armemens envoyés 
dans l’Amérique fçptentrionalc. On a fini 
par me demander, avec beaucoup de hau- 
teur, une explication far les grandes for- 
ces navales, que nous préparons à Breft & 
à Toulon. Je leur ai répété leur propre 
léponfe. 

Là* tournure, que prennent les affaires, 
me fait foupçonner, que je pourrois bien 
m’être abufé fur le caraétere de ces gens ci. 
Mr. R. . . . a employé un Million de plus, 
que fon adverfairej & je crois que la fupé-> 
riorité, corrompue par fes Guinées, fe dé- 
clare hautement pour la guerré. Il a lui- 
même eu l’imprudence de dire, qu’il auroit 
aifément toutes les voix , s’il vouloit les 
payer; mais qu’il fe contentoit, d’en ache- 
ter précifément autant, qu’il lui en fallolt, 
pour fon ufage indifpenfable. Si la paix 
conferve encore quelques partifans obfcurs. 

Or c’eft 



c’eftqu’ils s'irritent de ce qu’on n’à pas ' 
même cherché à les corrompre , tandis 
qu’ils fe jettoient à . Ja tête des corrupteurs. 
Quelles gens ! 

Je ne vous- dirai plus, que le Roi d’An- 
gleterre eft notre ami. Les faits, qui prou- 
vent le contraire, font trop conftatés. 
'Mais je n’en fuis que plus indigné contre : 
les menfonges indécens, dont on m’a bercé ■ 
fi longtems. 

Souffrez , Madame, que je vous contre- 
dire; je le dois à ma jufiification. Non» - 
je ne puis croilre , que le fecret de la Po- - 
litique confifte , à mentir à propos. Je 
penfe , au gontraire , que l’impofture eft 
mille fois plus horrible dans la bouche des 
Rois, que de la part de tous les autres hom- 
mes. J’avoue qu’il eft piquant , d’avoir été 
dupe ; mais il v eft bien plus déshonorant 
d’être fripon. Si j’avois eu le malheur 
de naître fujet d’un Prince , capable de me ' 
commander le met) fonge, jamais je n’aurois ' 
pû -rte refoudre à le fervir; ma;s , grâces * 
eu Ciel , cette Politique méprifable n’eft 
point celle de mon Souverain. Il ne m’or- 
donne rien , que l’honneur me défende, 

& j’attefterai, que, depuis que je fers, je 
n’ai rien vû dans toutes les opérations de 
la Cour, qui ne paille foutenir un examen- 
. , A 6 lé • 
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févère , de la part des Rigoriftés les- pins « 
outrés. LaifTons donc nos voifins s’enor- 
• gueillir.de l’avantage, .de tromper mieux 
que nous. Qu’ils acquiérent, s’il le faut, 
•des empires, à force de menfonges effron- 
tés. Croyez, qu’ils feront tôt ou tard vie. 
times de leur .injuftice, & que le déshon-,- 
neur, & la proftitution de leur gloire, n’eft 
;pas le feu 1 châtiment,-: qu’ils ont à attendre. . 
La mefure de l’iniquité eft toujours vacil- 
•hrnte, &yei;feauffudtqu’elleeft au comble. 
Je ne penfe pas pour cela j que nous devi- - 
•eus croifer les. bras, & .contens dlêtre les • 
Apôtres de lajüftiçe , nous laiffer martyrà- 
fer , en- l’invoquant paifiblement. Des . 
fourbes nous prennent au, f déipouryu. Ceft 
qn malheur; mais rien n’eft défefpéré* Ngu 6 
•avons de grandes -reflburces. . Nous fom- . 
mes en mefure d’émbrafier le parti, que 
nous voudrons ; & fi l’ambition de nos rivaux 
peut prévaloir, pendant quelque cems , fur, 
notre modération, nous jouirons du.mo:n€ . 
du plaifir, de n’avoir point forfait- à Thon* 
neur. Nous nous préparerons, en filence, , 
& nous attendrons un moment favorable^ 
pour prendre notre revanche, avec avantage, 

' >.-• . tir' . . 
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L E T T E V. . 



Dü Duc de MirepoiXo. 



( à laquelle Madame de Pompadour. rèpqni'l 
'\ : pqr la Lettre IX . ) 

, ^ • 

Londres, le 9., Février.. 175-5,; 

- ' •: ; ■ ' * • ■ ; ■/. 

, Màdame,; - 

*•: . • .a* 

r ous n’ignorez pas les ordres , que j’ai 
reçus du Roi ; je me contenterai donc • 
de vous apprendre, de quelle maniéré |jq 
lés ai exécutés; ' 

Après quelques chicanes fur la forme de 
mes pleins - pouvoirs * ils ont été admis, & . 
les Miniftres en ont témoigné la plus gran- 
de fatisfaâion-,. Nbus avons même procédé 
à une convention préliminaire & produire. 
Le 8. Mr. le Chevalier: Robinlbn me dé- 
clara miniftérialement, que Sa Majeflé Bri- 
-tannique.étoit réfolue à terminer, au fujet 
«de l’Ohio, de; forte j que les montagnes 
for ma dent les limites des Colonies angloi- 
fes, & que tout le pays par de -là’, jusqu’ 
jaux Lac & Riviere d’Ohio & d’Onabache, 
reflât. libre aux Natifs, & aux François & . 

A 2*. * An- 
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'.Adglois, pour y pasfer feulement, 
mercer avec les Sauvages. 11 ajouta que, 
de part & d’autre, on démoliroit & evacue- 
roic tous les" nouveaux Etabliffemens mili- 
taires ; qu’-enfuite on procéderoic à ever 
les autres difficultés. J’ai demandé, fi l’on 
comptoits’en tenir à ces déclarations verbal . 
les, & fi l’on ne répondoit pas par écrit, 
au Mémoire remis le 6. janvier. On a 
éludé ma demande , fous, prétexte de i’inu- - 
tilité des écritures. Voilà , Madame la 
M’arquife, un expofé très- fuccintt de l’é* 
tac de nos affaires. Je ne puis croire, après 
toutes J es iropoftures paffées, que l’on ait 
.aujourd’hui des intentions plus droites. J’em* 
ployé tous les moyens imaginables, pour 
en découvrir plus qu’on ne nveh dit. Je 
trouve une infinité de perfonnes difpofées - 
à trahir ; mais les defleins du Cabinet font 
encore un myftere, même pour les plus in- 
times. Tout ce qui eft avéré, c’eft que 1^. 
Nation veut la guerre. Les moyens font 
encore inconnus. - Le Roi, fon Minifire & 
un Allié puiffant, qu’on lui foupçonne dans 
l’Empire, font les feuls dépofitaires du fé- 
cret. C’eft précifément es grand myftere* 
qui m’eft fufpeéh 

Si leurs intentions étoient pures , à quoi 
bonles cacher fi foigneufetnent ? mais la 

v.- ... " - . . - w-. 4ra« 
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.tjehifon cherche les ténèbres, , & -c*lr 
Je ci me paroîc tramée de main dé mat- - 
tre. Je fins perfuadé , que le Roi d’An- 
Ulecerre , pendant fon féjour dans Je Han- 
novre , aura une entrevûfe avec le Roi 
de Prufle. On dit bien des choies, on 
^rend bien des réfolutions dans une pa- 
reille entrevûe.. La hardiefle de l’un entraî- 
ne i’indécifion de l’autre, & nous ne fçau; 
rions prendre trop de mefures, pour être 
inftruits de ce qui fe paffera, pendant le 
cours de ce voyage. 

Les Anglois difent, que les négociations 
font notre meilleure artillerie. Je crains 
bien , que la mienne ne les détrompe. 

J’ai appris avec une vraie fatisfaûion l’a- 
vancement de Mr. de Sechelles " Il e ft 
mon ami-: je fçais , Madame la Marquife, 
combien vous avez contribué, à lui conci- 
lier la bienveillance du Roi , & je répon- 
drais, que vous aurez lieu de vous eû ap- 
plaudir. 
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LE T T RE: VL 

.V * . 

Du Duc de Mirepoix» 



,■»; . «... 

( Madame de Pompadour y répond par fc 
;* - Lettre X) \ 

Londres, le 25. Juin, 1755, 



U' 



Madame, 



V OUS ne défapprouverez pas, fans • 
doute, que j’allegue l’affluence des af- 
faires, pour exeufer le délai, que j’ai rais 
à répondre à la Lettre, dont vous m’avez 
honoré. 11 n’éft que trop évident , que 
nous avons été trompés, quoique l’affaife 
de l’Amiral Bofcawen ne fait qu’un fflal-en- 
tendu, à en croire les Anglois. Mais fe • 
faire illuOon plus Jongtemsy feroit le coctf- 
ble de l’aveuglement. 

Je ne vous entretiendrai pas longuement 
de tous les propos, dont Mr. Robinfon 
prétend me payer. Je le vois lui même hon- • 
teux de la foiblefle des moyens, qu’il em- 
ployé. Il infifte toujours fur fon idée favo- 
rite, de tirer fur la Carte une ligne, qui ; 
divife la partie méridionale du Fleuve S.: 

Lau- 



-Laurent en deux portions, dont l'une re-» 
monteroit vers Quebec, & l’autre iroit k 
là Mer. Il propofe cette opération dans- 
un pays hérifle de montagnes, coupé par 
des fleuves, couvert de lacs & de forêts» 
à peu près, comme s’il s’agisfoït de tracer 
un jardin; & moi, je dédaigne de répondre 
à une propoficion beaucoup plu-s définitive 
que préparatoire , &.qui n’a d’ailleurs pouf 
objet , que d’ânéantir notre commerce en 
Amérique. Il demande' enfùite la liberté 
de commercer fur les grands .Lacs du Ca- 
nada; autant vaudrôit, qu’ils euflent tout 
lfr Canada même. Ainfi un peu plùs oii 
un peu moins d’étendue dans les Poffefli-i 
ons des deux Nations dans l’Amérique fep- 
tentrionale , va occafionner une guerre ca- 
pable de bouleverfér toute l’Europe; <5 i 
lés Anglois cependant .y poffédent , ainfi 
que nous , plus de terres , qu’il n’eft pofii- 
ble d’en cultiver, .avant un teins eonfidé- 
rable.' La Traite dè l’Ohio , occa fiôn des 
troubles adtuels, n’eft peut-être pas un 
objet de mille Pifiolles par an , & l’on ai 
échauffé les eiprits, comme fi nous vouli- 
ons ufurper tout le Commerce des Colo- 
nies angloifès. Eh vain j’ai ' difrj que nous 
èopfentions. à renoncer â ce Commerce; 
mais que c’étoit trop- exiger, que vouloir#. 

' - , ' “ que: 
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( Madame - de Pompadour y répond par h / 
. ■ Ltffr* Z.) ' 




V OUS ne défapprouverez pas, fans ■ 
doute , que j’allegue l’affluence des af- 
faires, pour excufer le délai, que j’ai mis 
à répondre à la Lettre., dont vidas m’avez 
honoré. 11 n’eft que trop évident , que 
nous avons été trompés, quoique l’affaire * 
dë l’Amiral Bofcawen ne, foit qu’un mal- en- 
tendu, à en croire les Anglois. Mais fe * 
faire illufionplus longtems, feroit le com- 
, hle de l’aveuglement. - >■ . 

Je ne vous entretiendrai pas longuement 
de tous les propos , dont Mr. Robinfon 
prétend me payer. Je le vois lui mêmehon- • 
teux de la foibleffe des moyens, qu’il em- 
ployé. Il infifte toujours fur fon idée favo- 
rite , de tirer fur la Carte une ligne , qui 
düvife la partie méridionale du Fleuve S. 
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Laurent en deux portions, dont l'une' re-* 
monteroit vers Quebec , & l’autre iroit b 
là Mer. Il propofe cette opération dans- 
un pays hérifle de montagnes, coupé par 
des fleuves, couvert de lacs & de forêts, 
à peu près , comme s’il s’agisfoit de tracer 
un jardin; & moi, je dédaigne de répondre 
à une propofition beaucoup plus définitive 
que préparatoire , &.qui n’a d’ailleurs pour 
objet, que d’anéantir notre commerce en 
Amérique. Il demande- enfaitc la liberté 
de commercer fur les grands ,Lacs du Ca- 
nada; autant vaudrôit, qu’ils euflent tout 
lé Canada même. Ainfi un peu plus ou 
un peu moins d’étendue dans les Poflefii-» 
ons des deux Nations dans l’Amérique fep- 
tentrionale , va occaGonner une guerre ca- 
pable de bouleverfér toute l’Europe ; & 
les Anglois cependant .y pofledent , ainfi 
que nous , plus de terres, qu’il n’eft pofii- 
ble d ? en cultiver , avant un tems confidé- 
rable. La Traite dé l’Ohio , occa fiôn des 
troubles aétuels, n’eft peut- être pas un 
objet de mille Piftolles par an-, • & Ton a 
échauffé les efprits, comme fi nous vouli- 
ons ufurper tout le Commerce des Colo- 
nies angloifes. Eh vain j’ai di>, que nous 
copfentions à renoncer S ce Commerce? 
mais que c’étoit trop; exiger , que vouloir* 

v que 



que nous l’abandonnaffions à l’Angleterre, 
qui pourroit en abufer contre nous. Où . 
eft réfolu à la guerre, & les propofitions 
les pjus modérées font conftamment étouf- 
fées, par des prétentions chaque jour plus 
exorbitantes. J’ai donc fini par déclarer, 
que le Roi regar doit comme inutile toute 
nouvelle démarche: que l’Europe verroit 
avec étonnement, que, pour un objet aufii 
médiocre , les Anglois violaiTent toutes les 
réglés de l’équité; &.que, pour fatisfaire 
des vûes d’ambition. & de conquête, ils en- 
treprirent de détruire , dans le nouveau 
monde, l’équilibre de puiflance , qu’il n’eft 
pas moins utile d’y maintenir qu’en Europe. 

Mr. Rûbinïbn m’âvoit protefté , queBôï- 
çawen n’avoit point d’ordres offenfifs; & 
depuis il n’a pas rougi , de me dire , que 
Mr. Hoquart s’étoit attiré le traitement, 
qu’il a éprouvé de la part de la Flotte an- 
gloife, par la hauteur de fes réponfes, & 
les menaces qu’il avoir faites; comme s’il 
étoit vraifemblable’, qu’un feul vaifleau , , 
environné d’une Flotte nombreufe , eût le 
' ton ménaçanc ; & même , dans cette fup- 
pofition, comme fi des menaces fuffifoient, 
pour le f«^e cribler de coups de canon. 
D’ailleurs ,on n’ordonne ni réftitution, ni. 
dédommagement, ni la liberté des prifon- 
' ~ •' niers.- 
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niers. Ces excufes ne font donc qu’une 
ironie indécente, ajoutée à un outrage fan- 
glant. 

Il me femble, Madame la Marquife ,que 
je ne puis relier plus longtems ici avec dé- 
cence. Je penfe que l’on doit également 
ffe hâter de rappeller Mr. de Byffi » que 
l’on h’auroit peut-être jamais dû faire par- 
tir. Je crois inutile , qu’il fe donne la pei- 
ne de prendre congé. Pour moi, je me 
difpenferai d’inllruire de mon départ les 
Miniftres de cette Cour. Continuez -moi 
votre amitié. Madame, & faites, que l’on 
ne m’impute point les malheurs , qu’il étoit 
ijnpoflible à. .la prudence humaine de pré- 
venir. 

LETTRE VII. 

De la Duchesse d’Aisuillon. 

( Madame de Pompadour y répond par la 
Lettre XL) 

le 15. Février, 1755. 

P laignez «moi. Madame? je viens 
de perdre mon ami. Tant de devoirs 
m’enchaîuent encore à la vie, que je n’ofe 

la 
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• là détefler hautement. Mais je publiera'?",, 
devant tout ce qui pourra m’entendre, 
mon horreur pour les vils perfécuteursy 
dont les vexations ont précipité fa fin. Je 
J’entens encore qui me dit: „ Ces traçai 
,, fériés altèrent ma fanté; je vois, qu’el- 
», les font impreflion fur. d:es gens, dont 
», reftime ou l’amitié m’efl' précieufëJL On 
„ m’a deflervi auprès du Roi. Mais, par 
,, pitié', qu’on me laifie finir mes jours en 
fl , repos. Je refpe&e le culte de mon pays^ 
a, je. l’ai dit cent fois publiquement. L’E- 
vangilé eft le pjus beau piélènt., que 
Dieu pût faire, aux hommes. Mais les 
,, Jéfuites. . . . mais le Pere'Routh, . . ç, . 
,,-jaon, mon amie, je ne puis lëur lâcrifier 
, , mes-. Ouvrages. Confultez mes amis^ 

„ confeillez-moi. Si j’ai écrit quelque 
„ chofe l qûi répugne à la raifon, je me - 
,,, retra&e authentiquement. ” Voilà l’ami 
que j’ai perdu. Et mon fils ! mon fils ! quel 
maître il perd, & dans le moment, pb le 
PréGdent , flatté dii fuccès de fes foins, fe 
plaifoit à le former à. la Science du Couver- 
çement: Science fi fimple, me difoit cet 
illuftre ami , & que les Inftituteurs ne font 
.qu’embrouiller. Elle étoit fimple pour lui , 
comme les mouvcmens de cet Univers font 
fife-ples ? pour l’Etre , qui l’a créé. Ilj&féft 
••-'*' plus 
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•pi us un feul homme au jmonde , avec qui 
j’ofe avoir les connoifiances, que les fem- 
mes n’ont pas ordinairement, ou fur les- 
quelles, on .jette du ridicule. Je vous mon- 
tre toute ma douleur. Madame, parceque 
vous connoifiez le prix de l’amitié. Ne 
me conlolez point. J’ai perdu mon ami. 
Plaignez • moi. 

c ' ■' . ... . /y . , , * » 
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LETTRE VIII. 

De la DuchefTe de Ch 

ÇEn réponfe à la Lettre XII. de Madame 

de Pompadour.') 

> ' • ; • » • • . . \ . 

' . * Paris, le i 1755. 

» rf» 

J E n’irai point à la Comédie, Madame. 

Je m’entretiendrai un moment avec 
vous , & puis je laiflerai au petit Duc le 
plaifir de continuer. Il eft piqué de voir 
une jolie femme écrire avant tant d’agré- 
ment, & de juftefle à la fois, furies affaires 
publiques. Je l’ai défié d’en faire autant. 
Il a pris un air- avantageux, comme fi fes 
prives étoient faites depuis Iongtems. II 
eft aétuellernehç à mon Clavecin, oh il ré- 
pété. 
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péte, d'un air dépité, la Scène d’Eg'lé. 
Il ne peut concevoir, par quelle magie la 
'.plus féduifante de toutes les Bergeres eft 
aujourd’hui transformée en Minerve. Eft- 
ce bien cette même Pajlourelle , pour qui 
Apollon quitte le féjour du tonnerre , & laijfe 
■ f on rang dans les Cieux? 11 vous voit, il 
vous entend encore, & moi, je lui pa e 
. lès fadeurs , par-eeque, en vérité, elles 

- ceflent d’en être vis-à-vis de vous. A pro- 

pos, il vient de me confier, que le Maré- 
chal étoit outré , depuis que vous lui avez 
fait entendre, que vous ne pouviez fouffrir 
les odeurs. Il ne fçait comment s’y pren- 
dre, pour vous le dire.; je ldi évite cftte 
peine , comme vous voyez. , . 

F Mais c’eft une horreur, que cette con- 
. duite des Anglois à notre éfcard ; cela prie 
vengeance. Oui, fans doute, il faut aller 
wà^pietfdre le pays de Hanhovre. Il 
faudra bien alors, qu’ils nous rendent nos 

vaiffeaux. ... _ , 

dieu, ma belle Marquife. Je ne m en- 
tends gueres en Politiqu#;' cependant con- 
tinuez à en faire avec moi. Cela m’amufe 

- & ma vanité en eft flattée. Comment pou- 
vez-vous m’écrire, que vous avez paffé 
le tems de plaire. Dites, que vous «m 
connoiflez tous les moyens, qu’il n’ell rien, 

• rinrvf 
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dont vous n’ayiez fait ufage , pour y parve- 
nir, & que tout vous a réuffi, même la 
Politique. Je vous embrafle de tout mou 
cœur. 

( Ce qui fuit , ejl d'une autre main .) 

Non, Madame la Marquife, je ne fuis 
ni piqué, ni furpris, de vous voir réunir 
toutes les connoifiances agréables & utiles 
Je fçais de bonne part, que rien n’eft hors 
de votre portée. Votre belle amie veut, 
que je politique à mon tour , & que ma Po- 
litique foit à fa portée. Elle me dit cela 
du même ton , dont elle diroit au cher la 
Planche: faites' moi un corps , qui m’aille 
bien 6? qui ne me gène pas. Et moi, je 
vais êcre tout aulfi obéiflant , que fon Tail- 
leur, quoique je n’attende point de falaire. 

Brama affaiy poco fpera , e nulla cbiede. 

Je n’en puis dire autant des grands évé- 
nemens, que je délire comme Soldat; dont 
j’efpere une vengeance [éclatante, comme 
François outragé dans la Nation, & aux- 
quels je demande, de toutes mes forces, 
d’avoir part, comme bon ferviteur du Roi. 
La guerre me femble , en effet, autant que 
réfolue. 11 ne manque k nos ennemis que 
‘ de 
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*3e bonnes -raifons. Mais c’eft là une vraie 
mifere.. Ils trouvent nos poiTeflîon à leur- 
bienféance. £h bien, ils chargeront un' 
Jurisconfulte de faire, un beau Manifefte, 
pour prouver , combien ils y ont de droits , 
pendant qu’ils prépareront des preuves plus 
démonftratives, que celles du fçavant Pu- 
blicifte. GqluL-cî fera voir, clair comme le 
. jour,- qu’une foule dé motifs obligent le 
Hoi d’Angleterre, à faire cette démarche. 
Il prendra Dieu <5c l’Ünivers à témoin de la 
droiture dès intentions de fon Prince. Il 
lui donnera fon livre à lire. Celui-ci lira, 
n’y entendra rien, le fera imprimer, & puis 
répandre dans toutes les Cours. 

Nous aurons un autre Jurisconfulte à 
nos gages; nous protefterons, nous prou- 
verons , qu’on n’eft pas autorifé à s’em- 
parer ainfi de nos pofîeflïons, & nos Eru- 
dits feront de grands ignorans, s’ils ne trou- 
vent pas dans leurs livres , de quoi prouver 
tout ce qui lepr plaira. Cependant , après 
tous ces mauvais."perfifflages, les Armées 
ou les Flottes fe trouveront en préfènce; 
on fe battra, on s’égorgera, & l’on finira, 
par donner raifon à celui , qui aura été le 
plus brave ou le plus heureux. . 

Croiriez -vous, Madame la Marquife, 
jquil y a des gens , qui doutent encore, que 

i»us 
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flous ayons la guerre, & que le Roi d’An- 
gleterre ait 'des deflfeins auflï injuftes? Ils 
fe fondent fur la piété d’une grande Prin- 
cefle & fur fon amour pour l’équité. Cette 
réfpeûable amie de la vertu, difentils, a 
quelque afeendant fur le Roi. Elle ne celle 
de lui faire les plus fortes repréfentations. 
Il a, jusqu’aujourd’hui, montré une efpece 
d’enthoufiafme pour la juflice. Il n’auroit 
donc pris le malque de la vertu, que pour 
retirer plus d’avantages des vices , qu’il 
diffimuloit. Il avertiroit l’Univers , de fe 
méfier de lui. Il nous diroit, en particulier 
à nous, je n’etois qu’un fourbe, qui ai vou- 
lu profiter de votre franchife, pour vous 
duper; je vous ai fait alTûrer, fans relâche, 
de la pureté de mes intentions; je vous ai 
fait dire, de ne prendre aucun ombrage de 
mes armemens. Mais c’etoit pour vous 
attirer plus fûrement dans le piège , vous 
rendre viélime de votre bonne-foi, & vous 
furprendre au moment , où vous ne pour- 
riez vous oppofer efficacement à mes en- 
treprifes. Voilà ce qu’on pourroit inférer 
de la conduite de ce Prince; & quoiqu’il 
foit prêt à terminer fa carrière, cette con- 
duite lui ferait auffi funefte, en un fers , 
qu’à un Souverain , qui ne ferait que com- 
mencer la (ienne. 
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Vous aimez à favoir, ce qui ffe dit, Ma* 
dame la Marquife; & les bruits les plus 
deftitués de fondement, vous fervent à ju- 
ger despenchansou des averlions du Public. 
Ce n’eft que dans cette intention, que je 
vous ai fait part de ces propos, auxquels 
je n’attache, en vérité, aucune croyance. 

Mon pere infifte , pour me faire obtenir 
la furvivance de fa charge, avec la permis- 
lion d’en faire les fonction. Mais il me 
femble, que ce n’eft pas au commencement 
d'une guerre, qu’il faut folliciter de pareil- 
les grâces , & je ne fçais , fi je dois vous 
prier de m’être favorable ou contraire. 

-Votre belle amie devoit aller ce foir à 
Verfailles; un petit accident, pasplusgrand 
que rien, l’en empêche. Ses femmes ont 
gagné à ,1a Lottcrie ; elle n’a pû les tenir ; 
elles font à la Foire, elles font au Palais; 
elles font partout. Elle les fait chercher 
cependant & tâchera d’arriver pour le jeu 
de là Reine. Elle a un preiïentiment de bon- 
heur, qu’elle ne veut pas repoufler. En 
cas, qu’elle arrive trop tard, elle vous prie 
de lui faire prendre des tableaux , pour cin- 
quante Louis, par Mr. le Prince de S.... 
Il gagne tout ce qu’il veut aux jeux de ha- 
zard. Vous qui avez la main heureufe. 
Madame la Marquife, vous tirerez pour 
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; elle. Pour moi , j’ai perdu des fommes à 
cet inGpide Cavagnol. Je n’y veux jouer 
de ma vie. Je fuis &c. 

LETTRE IX. 

Du Marquis d’AuBE terre. 

( Voyez la Réponfe de Madame de Pompa - 
dour, Lettre XIII y 

à Vienne, le 25. Décembre, 1755. 

* „ » 1 

Madame, 

• • • • . ' • 

T OUS les ordres ont été donnés, & 
ceux qui les exécuteront, feront bien 
habiles, s’ils peuvent entrevoir à travers 
tous les voiles, dont je les ai enveloppés, 
le myftere d’une intelligence, qu’il nous 
importe encore de tenir quelque tems fé- 
crette. Le Miniftere Autrichien réconnoîc 
la néccfllté de ce fécret & je l’ai détérminé 
à ne plus agiter l’affaire importante de l’élec- 
tion. J’ai fait obferver, qu’après tous les 
obftacles, que nous y avons oppofés, on 
feroit très frappé de notre indifférence, ou 
de notre cornplaifance, & qu’on n’auroit 
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pas de peine à deviner la vérité. On m’a 
répliqué, que nous pouvions continuer à 
faire les mêmes démarches qu’avant l’union, 
mais avec plus demollefle, & fans y mettre 
aucune chaleur. J’ai répondu, que cette 
conduite feroit peu convenable à la fran- 
chife, dont le Roi fait profeflîon, & à fon 
amour pour la vérité. On a cédé, & cette 
bruyante affaire va tomber d’elle même. 

La grande révolution , -qui eft près d’écla- 
ter, fermente déjà fourdement. Je n’en 
fuis point furpris. Un pareil enfantement 
ne peut fe faire fans douleur. D’ailleurs 
on fe méprend fi bien fur notre Plan, que 
je fuis fûr du fecret, à moins que ce ne foit 
de la part de quelques PuifTances une me- 
prife affcûée. Quoi qu’il en foit, on dé- 
bite, qu’il fe forme une ligue entre les 
Membres catholiques du Corps Germanique, 
pour opprimer les Proteftans. On met la 
Cour de .Vienne à la tête de ce parti , & 
l’on dit, que le Roi la fécondera de tout 
fon pouvoir. Cette ridicule imagination 
eft l’ouvrage du Fanatifme politique ou de 
l’ignorance. Voici ce qui l’appuye & ce 
qui vaut le mieu*. • C’elt que l’œuvre im- 
portant de Ja converfion du Prince de Hefle 
eft enfin couronné. Le petit Emifiaire du 
P Stadler a fait des merveilles fous fon 
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Uniforme Bavarois. Rien n’eft abftrait pour 
certaines perfonnes, & je vais hardiment 
vos dire mes idées fur cette petite vittoire. 
,Vous me comprendrez, Madame la Mar- 
quife, ou ce fera ma faute. 

II faut s’attendre à toutes fortes de vio» 
lences de la part du parti Protellant, pour 
prévenir les bons effécs» que nous avons 
droit d’efpérer de ce changement. Ils for- 
ceront le Prince héréditaire à renoncer à 
la Régence du Pays de Hefle,* ils lui feront 
ligner des pattes & desengagemens-, ris lui 
enlèveront fes enfans, pour empêcher, qu’il 
ne les éleve dans la Religion, qu’il vieDt 
d’embraiïer. Aucune loi n’autorife cette 
violence. Cependant il eft important de la 
prévenir. Il faut faire en fojte, que ce 
Prince & fes enfans ne tombent pas au pou- 
voir du parti Evangélique. Les peuples 
font des troupeaux de bêtes. Une renon- 
ciation, même extorquée, les détacheroic 
pour jamais de «leur Souverain légitime. 
Ils croiroient , que tous rapports de fujets 
au Maître font anéantis, & tous les bons 
effêts, que nous attendons de cette heu- 
reufe converfion , feroient perdus pour 
nous. Il importe donc de dérober ce Prince 
au parti Proteftant , aufil prompt & auffi 
bien uni, que le parti Catholique eft lent 
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& divifé. Il De faut pas, attendre de ces 
derniers un concert unanime, une démar- 
che hardie , une exécution prompte. Il 
faut employer d’autres moyens , & je les 
indique à Mr. Rouillé, dans une dépêche, 
qui lui parviendra en même tems, que cet- 
te Lettre vous fera remife. Je ne doute 
pas, qu’il ne vous communique mon idée. 
Ce même Courier vous porte une Lettre 
d’une grande Dame de ce pays-ci. Je crois, 
Madame la Marquife, que vous ferez con'* 
tente des expreflions & de la forme qu’elle 
employé. On a fait céder , dans cette 
occaüon , la rigueur de l’étiquette au de- 
lir de vous témoigner des égards extra- 
ordinaires. Mais on m’a fait obferver, 
que c’était une diftinûion particulière, 
& que l’on accordoit à peu de perfonnes. 
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LETTRE X. 

■r • 

Du Comte d’Affry. 

{Voyez la Réponfe de Madame de Po;n- 
padour , Lettre XIV.) 

à la Haye, le 25 . Décembre, x?55* 

Madame, 

: ; ... . v ' 

I L y a en Europe environ un million de 
gens, c|ui paflent leur tems à écrire, & 
dans ce nombre il y en a tout au plus trois- 
cent , qui fafTent ce métier dans l’intention 
d’inftruire ou d’amufer par des le&ures agré- 
ables & décentes. Le relie écrit , pour 
avoir du pain & des fouliers. C’eft de la 
plumé d’un de ceux-ci, qu’eft fortie l’in- 
fàtrie rapfodie , que je prends la liberté de 
vous adrefler. Le famélique barbouilleur a 
eû l’audace, d’y attacher votre nom, pour 
lui donner quelque valeur. Mais tout ce 
qu’elle contient, eft d’une faufleté û mani- 
fefte , que vous ne devez pas en être àffec* 
tée un moment, & je ne crois ni vous dé- 
plaire , ni vous faire ma cour , en vous la 
faifant parvenir. J’eflayerois bien d’en em- 
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pêcher la vente, ou d’en retirer tous les 
Exemplaires. Mais il faut compter, qu’u- 
ne Edition fupprimée en feroit paroître dix 
autres. 

J’ai prévenu le Miniftere du Roi de dif- 
ferentes notions, qui me font parvenues 
des Négociations des Angloisen Allemagne, 
& des mefures qu’ils prennent, pour s’affû- 
rer d’un nombre coDfidérable de Troupes 
dans le Continent. Je fuis convaincu, qu’il 
y a un Traité de fubfide entre les Rufles & 
l’Angleterre , & j’ai quelqu’efpérance de 
m’en procurer une copie. Ces derniers 
s'engagent à louer aux Anglois cinquante- 
mille hommes pour un tems illifcité. Le 
Landgrave de Hefle- Caflel eft fur le point 
de conclurre un marché fcmblable , & je 
ce puis définir*la fécurité , dans laquelle 
on eft à fon égard. Je fçais que plufieurs 
Evêques & Princes de l’Empire font réfo- 
lus de fuivre cet Exemple. L’Evêque de 
Würzbourg eft à-peu-près arrangé, ainfi 
que le Margrave d’Anfpach , qui oublie, 
au moment de nous fervir , les Subfides 
énormes, que nous avons eû la bêtife de 
paye* à fa maifon , lorsqu’elle ne pouvoit 
mous êfre bonne à rien. Je ferois porté 
à croire, que la Cour de Vienne a beau- 
coup de part à ces défections , fi , d’un 
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autre côté , je n’entendois parler fourde- 
ment d’une opération , qui me paroît de- 
voir être la plus étrange de ce Gécle. Elle 
dérange entièrement mon fyflême politi- 
que ; j’attendrai donc, pour porter mon 
jugement, qu’on m’ait inftcuit de ce donc 
il s’agit. Je puis toujours croire, que la- 
partie du Syftême général-, qui fe repen- 
tira le moins de cette alliance , li elle a> 
lieu, eft précifémcnt celle, à laquelle je 
préGde, & que je pourrai continuer à né- 
gocier fur le même Plan. J’ai des efpéran- 
ces très- fondées de réfoudre l’Aflemblée: 
des Etats généraux à la neutralité. C’eft, 
tout ce que nous pouvons raifonnablcmenC- 
exiger d’eux. i 

Mr. d'Yorck, Envoyé Extraordinaire des 
Sa Majefté Britannique , n’épargne rieo; 
pour me croifen Je doute , qu’il réusGfle., 
11 a menacé les Etats de tout ce donc la 
vengeance ou le courroux de fa Nation efl; 
capable, s’ils ne faifoient marcher Gx Régi- 
mens dans le pays de Hannovre, & s’ils nq 
prétoient dix Vaifleaux tout appareillés, 
Ges ménaces ne font aucune imprcfliôn 
fur le grand nombre. J’avoue que ceux qui 
ont placés des capitaux en Angleterre,, 
penfent, que le falut de la République exi-- 
ge , qu’on fe déclare contre nous. Mais- 
... E s 
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je me flatte , de faire concevoir à la plura 
lité , que l’intérêt véritable de la Républi. 
que eft de garder une neutralité, à la fa- 
veur de laquelle elle fera paifiblement & 
utilement le Commerce des Nations belli- 
gérantes , tandis que celles • ci s’entre-dé- 
truiront. 

Je n’ai point perdu de vûe vos commis- 
dons, Madame la Marquife ; mais il ne 
faut pas fe prefler. Je vois d’ici un gros , 
Commerçant, qui fera banqueroute avant 
peu ; fon Cabinet eft fuperbe , & dans ces 
tems de calamité nous aurons des morceaux 
d’un grand prix, pour moitié de leur va- 
leur. II y a furtout deux Teniers & qua-, 
tre Rembrands, dont je fuis amoureux. Se- 
riez-vous tentée de trois petits bronzes 
antiques ? Enfin „ vous aurez le Catalogue 
& vous ordonnerez. Le Prince de l'Eldo- 
rado , me demande fouvent de vos nouvel- 
les avec toutes fortes de démonftrations 
d’intérêt. Si vous voulez le rendre bien 
heureux. Madame, écrivez -moi quelque 
chofe, que je puiffe lui montrer. 
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LETTRE XI. 

c 

De Mr. Rouillé, Miniftre des Af- 
faires étrangères. 

(En repevfe à la Lettre XVI. de Mi- 
dame de Pompadour. ) • 

» 

Virfailles, le 3. Janv. 175G. 

. * . / 

Madame la Marquise, 

J ’A I exécuté les ordres du Roi , & d’une 
façon, qui fauve tout ce que la démar- 
che , que Sa Majefté a voulu faire , pou- 
voit avoir d’humiliant aux yeux des maî-iu»- 
tentionnés; car en elle - même elle n’a rien 
que d’honorable. J’ai adrdTé à Mr. Fox ' 
un Mémoire, par lequel Sa Majefté, avant 
defe livrer aux effêcs de fon refientiment, - 
demande au Roi d’Angleterre , fatisfattion 
de tous les brigandages, commis parla Ma. - 
rine angloife, & la reftitution de tous les 
vailfèaux , taDt de guerre que marchands,,, 
pris fur les François. J’ai ajouté , qu’un ' 
refus feroit coolMéré comme une déclara- ■ 
tion de ‘guerre authentique. Je ne me pro- - 
mets rien de cette derniere démarche j mai s 
JB 6 le-- 
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le mépris que nos Adverfaires font des for- 
mes , ne nous autorife pas à les violer. 

Il faut croire, qu’d ctoit impoffible, de 
prévenir ce qui fe pafle à Berlin , puisque 
Mr. le Duc de Nivernois y a échoué. Mais 
cette révolution même peut nous être uti- 
le, eD ce qu’elle va forcer les Anglois à 
une guerre de terre. Elle divifera leurs 
forces , & les entraînera dans d’énormes 
dépenfes, dont la feule perfpe&ive peut 
occaGonner une défiance dans la folidité 
des dettes nationales & anéantir entiè- 
rement leur crédit. Le Roi de Prufle, 
diiïimulanc jusqu’au bout, prétend, qu’il 
ne veut conclurre un Traité avec l’Angle- 
terre , qu’afin de prévenir les fuites funes- 
tes, dont le menaçoit l’approche des Rus- 
ses. Mais ce ne feroit qu’un égarement 
politique, dont je ne le fbupçonne pas. 
L’affaire eft méditée de loin, ou fi elle a 
été précipitée, comme il l’aflure, je ré- 
ponds , qu’il n’en fonge pas moins à fes in- 
térêts , auxquels il fçait adapter même fes 
fauffes opérations. Il a perfifté à nous of- 
frir fa médiation. Mais il' me paroît,, que 
dans les circonftances préfentes, ce feroit 
quelque chofe de fingulier , que les bons 
offices du Roi de PrufTe auprès de l’Angle- 
terre. La Cour de Madrid eft fi bien per- 
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fuadéede l’impoffibilité, d’amener le Mini- 
ftere & la Nation Britannique à un accom- 
modement , qu’elle a déclaré, qu’elle laif- 
foic au Roi de Prude tout l’honneur, qu’il 
y avoit à attendre des fuites de la Négoci- 
ation. Audi fommes-nous refolus à faire 
cefler entièrement les démarches de ce 
Prince fur cet objet Mr de Valori cepen- 
dant aura inceflamment des pleins pouvoirs. 
Je ne crois pas , que celà opéré quelque 
chofe de bien important ; mais il faut n’a- 
voir rien à fe reprocher. C’eft un homme 
de mérite , & peu m’importe qu’il n’ait pas 
la réputation d’un grand Négociateur; car 
cette réputation même nuit ordinairement 
dans les Négociations. J’aime mieux met- 
tre de tems en tems fous vos yeux, Mada- 
me la Marquife , un tableau racourci de 
l’état des affaires, que de vous en entrete- 
nir de vive voix. Vous êtes fi peu maî- 
trefle de vos inftans , qu’il feroit véritable- 
ment impofiible de mettre dans une con- 
verfation autant de fuite, que de pareilles 
matières en exigent. 

Je fuis avec refpeû &c. 
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LETTRE XII. 

* ! 1 i. : 

Du Maréchal Duc de Belle. Isle. 

<[ En reponfe à la Lettre XVII. de Madame 
r de Pompadour. ) 

i Paris, le 27. Mars, 1 7 5 < 5 . 

Q UE je vous donne des leçons, Mada- 
me! En vérité, quoique je fois, à peu- 
près le } atriarche de la Politique dans ce 
pays ■ ci , jé ferois gloire d’en recevoir de 
Vous. Je vous dirai donc tout Amplement, 
ce qui fe pafle, car je me foucie médio- 
crement du relie. On ne finit jamais avec 
les fpécula' ions , & je ne les fouffre pas, 
quoiqu’on m’accufe d’avoir une belle pas- 
iGon pour les projets. J’en fais aufli peu 
de cas qu’un autre: mais fur cinquante il 
peut fefaire, qu’il y en ait un d’utile, & 
fi je les rejette tous. Je cinquantième eft 
aufli rejetté. Vous fçavez , que c’ell un 
homme à projets, qui nous a donné ridés ■* 
de Minorque. Je vous réitéré , ce que 
j’avois l’honneur de vous dire hier: cette 
idée ell très • heureufe. Je n’ai pas fçu le 
moindre gré à ceux, qui propofoient de 
• * faire _■ 
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faire la defcente à Jerfey. On vouloit me 
flatter, parceque cette lie fe trouve dan* 
mon Département maritime ; mais il y a •. 
infiniment plus d’avantages, & peut-être 
plus de facilités à éuflir' à Mahon. J'ai 
donc concouru avec joye à cette réfolution. 
Je crois, que Mr. de Richelieu eft l’hom. 
me qu’il faut. Je fuis bien porté à croire, 
que c’eft un homme fupérieur , car je ne 
fçache pas , que rien de ce qu’il a tenté, 
ait mal réufli : il a la modeftie d’attribuer 
fes fuccès à fon bonheur. Eft-ce que vous 
auriez penfé , que Mr. de Richelieu avoit- 
foi au bonheur V Je ne puis convenablement 
lui donner des confeils : mais vous , Mada- 
me la Marquife, vous pouvez -tout dire, 
fans conféquence. Recommandez -lui, de 
fe munir d'une infinité de chofes auxquel- 
les on ne fonge point. Des cordes , des 
échelles , des facs , des flambeaux , des 
fcies, des hoyaux. On me fait encore un 
crime d’avoir l’efprit de détail. C’eft, je 
vous l’avôuerai, depuis 1747 qu’on m’en- 
voya en Provence , que j’ai ce ridicule. 
C’étoit un puiflartt génie, qui dirigeoit tou- 
te l’opération; un de ces hommes , qui ne 
travaillent qu’en grand, & qui dédaignent 
les minuties. J’arrivai fur la frontière du 
Piémont. Jè ne trouvai ni munitions, ni 
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tentes , ni fourages, ni rien de tout c® 
dont on ne peut fe paffer, pour fe mettre 

en campagne. Depuis cette époque 

Pardon, Madame la Marquife, je vous en- 
tends, dire tout bas, que le vieux Maré- 
chal rabache, & vous avez raifon. 

J’apprens d’un EmiffHire , que j’ai h Ports-' 
mouth , que les Anglois font réellement al- 
larmés des préparatifs prodigieux, qui fe 
font, ou qui ont l’air de fe faire au Havre- 
Ils ne voyent qu’une invaüon dans l’un des 
trois Royaumes; & les Efpions Anglois ont 
eux - même annoncé la defeente , comme 
.. une affaire réfolue. Le Roi d’Angleterre, 
perfuadé de la folidité de ces rélations, en 
a prévenu la Chambre des Communes, le 
23* de ce mois, & toutes les mefures qu’ils 
prennent, annoncent, qu’ils n’ont pas le 
plus léger foupçon au fujec de Minorque. 

Vous connoiffez , Madame la Marquife , 
le réfpe&ueux attachement, que je vous ai 
voué pour la vie. 

P. S* Il eft fept heures quarante minu- 
tes , &. j’ouvre ma Lettre , pour vous de- 
mander, fi vous vous êtes . apperçue du 
tremblement de terre. J’ai fenti une fé- 
couffe, qui a ébranlé mon fauteuil , & ren- 
verfé quelques magots , qui étoient fur 
ma chéminée. Vous n’étiez pas trop bien 
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hier; je vous prie. Madame, de me faire 

dire, comment vous vous trouvez en ce 

moment. 

♦ 



LETTRE XIII. 

.Delà Maréchale d’Etrées. 

î.l • . . ^ . - . . 

( Madame de Pompadour y répond par It i 
Lettre XVIII.') 



à Paris, le 29. Mars, 17S& 



J el’avoisbien prévû, Madame, queMr, 
le Maréchal feroit viéfcime de la faveur. 
Je dételle les Cours ; je renonce à leurs 
bienfaits: elles font injuftes. Si elles accor- 
dent des grâces , des honneurs, c’eft tou- 
jours aux dépens de l’équité ; c’eft en dés- 
honorant , fans raifon , un fujet utile & ref- 
peélable. Oui, Madame, oui. Moniteur 
le Maréchal eft déshonoré. Il n’y a plus 
d’amis dans le monde, puisque vous ne l’a- 
vez pas garanti de cette humiliation. Et 
qui lui préfere-t’on ? un homme, qui s’eft 
fait un nom par fa frivolité, & fon amour 
podr la diflipation^ comme les autres s’en 
font un , par leur mérite ou leurs belles 
. • aétions. 
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a&ions. Un voluptueux rafiné , qui n’a 
Vautres talens , qu’une audace extrême ; 
une imagination fertile, quand il s’agit d’in* 
venter des amufemens; une aifance natu- 
relle à dire des riens, avec l’agrément Sc- 
ies grâces de la fimplicité ; traitant les plus 
grandes affaires , moins férieufement que 
la fédoâion d’une femme; excellent juge 
des talens de nos Aûrices & des petits vers 
du jour ; qui s’eft donné de grands vices , 
pour fe rendre confidérable ; dont la plus 
grande gloire efl d’être le dire&eur & l'ar- 
bitre des piaifirs de nos inutiles; de don- 
ner le ton à nos élégans , & de fe connoî- 
tre mieux qu’hommedë France en magni- 
ficence & en galanterie. Le voilà donc 
notre concurrent ! Voilà l’homme, auquel 
Mr. le Maréchal eft inférieur. En vérité, 
je fuffoque, mais l’événement en décide- 
ra. Vous verrez Mr. de Richelieu revenir 
de Minorque, fans avoir réufiî. Je doute 
qu’il en revienne. Vous le verrez con- 
duit en triomphe à Londres fur les Vais- 
feaux anglois, après que tous les Cens au- 
ront été coulés à fond : vous le verrez Ser- 
vir de jouet à la populace de Londres & 
il aura fi peu de cœur , qu’il n’en crevera 
pas de honte. Je vois avec peine ces dés- 
aflres, & je fuis capable de defirer qu’ils 
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n’arrivent pas. Mais ils arriveront, Ma- 
dame, ou Mr. de Richelieu eft le plus grand 
Général du fiécle. 

Mais qu’eft - ce donc qu’on veut faire de 
Mr. le Maréchal? N’eft-il pas démontré, 
qu’on ne veut rien faire de bien, fi on né 
l’employe pas ? Il eft à tout ceci d’un fleg- 
me, qui me met hors de moi-même. Il dit, 
que Mr. de Richelieu eft Ion ainé , que 
rien n’eft plus naturel , que ce qui arrive. 
Dites -moi donc un mot de confolation. 
Madame; vous devez favoir la défolation, 
oh je fuis, & je n’entends point parle* de 
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LETTRE XIV. 

Du Comte de Tressan. 

r 

réponfe à la Lettre XX. de Madame 
de Pompadour.') 

•B 

à Tool, le 15. Mai, 17.56. 

Madame, - 

N E me grondez pas : j’ai commis l’indï- 
fcrécion de lire au Roi l’article 
de votre Lettre, qui le concernoit. J’ai 
vû fur fon vifage tout le plaiGr, qu’il en a 
reflenti. L’eftime & les éloges des belles 
âmes font la récorapenfe de la vertu. Tous 
les jours de la vie de ce Prince font mar- 
qués par quelque trait de bienfaifance. Je 
veux vous en dire un, dont j’ai été témoin, 
il y a trois jours, que j’eus l’honneur de 
me promener avec lui dans les bofquets de 
Chanteheu. Il s’approcha d’un Kiofque, 
endommagé par un ouragan & qu’il s’efl: 
hâté de faire réparer. Je dirai en paffant à 

Ma* 

(*) StaniSlas, Roi de Pologne, Duc de Lor. 
raine. 
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Madame la Marquife, que ce Kiofqne eft 
une Féerie. Les deffeins font du Roi, & 
Micque n’y a fait que des changemens très- 
légers. Tous les Ouvriers, à fon arrivée, 
fufpendirenc leur travail, à l’exception d'un 
vieillard, qui relia courbé fur fa pioche, 
fans même prendre la peine d’ôter fon cha- 
peau. Tu es bien diligent , lui dit le Prince 
d’un ton de bonté. Je n’ai rien de mieux 
à faire , dit le vieillard fans difconpinuer* 
Quoi y pas même y quand, je te parle ? Bon 
Monfeigneur , eft • ce que cela me profite* 
roit d’un Ma (Ton (■*_)? Que /fais-tu? Ce 
que j’en fçais, (vous obierverez, que le 
cynique journalier piochoit toujours , & 
que le Roi avoit toutes les peines dû monde 
à s’empêcher de rire;; ce que j’en fçais P 
Je fçais qu’un jour de Pentecôte, que vous 
vous promeniez dans le bois de Comercy, 
vous me dites: bon homme, qu’eft-ceque 
la fleur blanche, qui eft fur cet arbre ? moi 
je grimpai deflus, pour en cueillir une bran- 
che , & je vous la préfentai. Ce n’étoit 
pas grand’ chofe: mais en defcendant de 
1 arbre, je me bleflai au bras; & quand un 
brave ferviceur s’eft blefTé, pour faire plai. 
fir à fon Seigneur & maîcre, il faut que ce 

r» 

(*) Monnoye de Lorraine. 0lC 
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foit un bonheur pour lui; & vous, Mon- 
feigneur, vous ne m’avez point fait de bien. 
Vous avez bien dit à Monfeigneur l’Inten- 
dant, qui étoit avec vous, de me récom- 
penfer. Mais il eft trop bon ménager. 
Depuis quoi je boude tous les grands Seig- 
neurs. Je ne vous dirai rien. Madame, de 
la joye du bon- homme , quand le Roi eut 
réparé cette faute involontaire. Mais je 
trouvai beaucoup plus touchans les regrets 
de ce bon Prince , & tout ce qu’il me fît 
l’honneur de me dire, en continuant notre 
promenadq, fur les fautes fréquentes, aux- 
quelles les Souverains font expofés. En 
voilà une, que je répare, me dit -il avec 
amertume. Mais c’eft le hazard , qui m’en 
a fourni l’occafion. Que d’autres délits j’ai 
pû commettre contre mes fujets, foit par 
moi-même, foit par ceux qui m’entourent, 
& qui jamais ne feront réparés. Comte , 
voilà un fond de réflexions trilles & déchi- 
rantes, que je n’épuiferai de longtems. 

Tout ce qu’on vous a dit du Nain Bébé, 
eft très vrai , Madame la Marquife. Son 
efprit eft même cultivé & il vient de m’en 
donner une preuve. Je lui ai dit l’intérêt 
que vous preniez à lui , & qu’il dévoie vous 
faire dire quelque choie d’analogue à fa pe- 
tite perfonne. Oh bieD, dites à Madame 

la 
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la Marquife, que j’ai lu ce matin, que les 
Nains faifoient, il y a bien longtems, les 
délices des Sybarites, & que tous les Colo- 
nels de cette Nation en avoient un pour 
porter leur épée: que les Romains emprun- 
tèrent d’eux ce bel ufage, qui de là eft paiTé 
on ne fçait comment, en Pologne, où d’ail- 
leurs la Nature a fort multiplié ces produc- 
tions imparfaites, &que cet ufage, à mon 
grand regret, gagne la France, où je m’en- 
nuye mortellement, d’être tantôt enfermé 
dans un pâté, comme un lapin , tantôt dans 
une baffe de viole , que fçais-je où , & 
d’être toujours montré comme une curiofité. 
J’ajouterai à l’érudition de Bébé, que les 
Nains font encore très -communs en Alle- 
magne. 11 y a peu de Cours, qui n’ayent 
leurs Nains. Elles ont même leur fou en 
titre d’office. Quelques-unes cependant 
ont fupprimé ce fpeûacle, fi affligeant pour 
une ame honnête, d’un être qui étoit notre 
femblable, &dont nous faifons cruellement 
notre jouet, parce qu’un défaut dans fes 
organes, ou tout autre accident, l’a privé 
de fes facultés intelledluelles. Je n’en ai 
jamais vû, fans être affeêlé d’une pitié dou- 
loureufe pour ces infortunés & d’un pro- 
fond mépris pour ceux qui s’en amufoient. 
Mais on leur a fubflitué daûs plufieurs Cours 

des 
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des êtres bien plus dangereux, & bien vils 
à mon avis. Ce font ces perfifflcurs de 
profeflion, qui amufent le Prince, & les 
oififs qui l’entourent, aux dépens de quel- 
ques fots ou de quelques honnêtes gens ti- 
mides, & que les plaifanterics d’un mé- 
chant-homme, qui a de l’efprit, déconcer- 
tent & mettent hors d’état de répliquer. 
N’eft-ce pas là, Madame la Marquife, une 
vermine qu’il faudroit extirper, & ne vous 
ai je pas vue exccdée bien fouvent de deux 
ou trois perfonnages de cette efpece, que 
j’apperçois encore d’ici? 

Ma femme & mes enfans font bien fenfî- 
bles à votre fouvenir. Une de mes filles 
vient d’être inoculée avec le plus grand 
fuccès. J’entends déjà les clameurs des fots. 
Mais, indépendamment de la fanté, je fais 
un cas extrême de la beauté dans une fem- 
me; après les avantages de l’ame, c’eft là 
le plus beau don des Cieux. Quant à mes 
fils, qu’ils s’arrangent comme ils pourront. 
Si je les fais inoculer , c’efl que je fuis bien 
convaincu de l’importance de cette opéra- 
tion pour la vie & la vûc. D’ailleurs , qu’ils 
foientbien bâtis, qu’ils avent le vifage un 
peu plus beau que le diable , & je fuis con- 
t ent. 

LET- 
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LETTRE XV. 

Du Comte de Stahremberg, Ambas- 
fadeur de la Cour de Vienne à Paris. 

(à laquelle Madame de Pompadour répond 
par la Lettre XXL) (*) 

à Paris, le 20. Avril, 1756. 

Madame, 

V OUS vous êtes expliquée trop claire» 
ment avec moi fur l’alliance, qui efl: 
près d’être conclue , pour que je ne tâche 
pas de détruire les doutes , que l’on veut 
vous infpirer fur les avantages, que la Fran- 
ce en retirera. Je fuis fur que, fi je puis 
vous perfuader, vous ferez un bon ufage 
des notions , que je vais vous donner. Je 
veux réfumer moi- même tout ce que Mr. 

de 



(*) La date de la Lettre de la Marquife doit 
être antérieure au mois de Juin & c’tfl par inad- 
vertance que nous avons cru, qu’elie avoit été 
écrite alors. Celle du Comte de Stahr;mberg 
«ftifie. notre erreur. 
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de * * * oppofe au projet d’alliance, en 
partant de la nécefllté d’une union ou d’une 
rupture entre les deux Puifiances. 

L’alliance, dit il , change abfolument le 
Syflême ^e l’Europe, & comme la France 
s’eft allez bien trouvée jusqu’ici de ce Syllê- 
me,il eft au moins dangereux pour elle, de 
s’expofer aux fuites d’une révolution , dont 
les avantages ne font point confiâtes, & 
dont les désavantages le font, puisqu’elle 
lui fait perdre fes principaux Alliés. La 
pofition de la France vis-à-vis de l’Ef- 
pagne, la laiffe parfaitement tranquille fur 
le fort de l’Italie, où la Maifon d’Autriche 
ne peut avoit aucun fuccès contre les for- 
ces réunies des deux Maifons de Bourbon. 
Il ne relie donc aux Autrichiens que l’Al- 
face ou les Pays - bas , où ils puilî'cnt por- 
ter 1’effore de leurs armes. Mais c’ell atta- 
quer le taureau par les cornes, & la France 
cil fûre, même avec un petit nombre de 
troupes , d’avoir la fupériorité dans une 
guerre de fiéges. D’ailleurs, où font le? 
moyens de la Cour de Vienne? Les Fran- 
çois ne peuvent - ils pas foulever contre elle 
presque tout l’Occident de l'Allemagne? 
Ils n’ont par conféqucnt rien à rédouter des 
Autrichiens , & ils s’impofent un péfant 
fardeau, en contractant l’alliance méditée , 

lans 
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fans én retirer aucun avantage , puisque 
nous perfiftons à en faire excepter la guerre 
préfente. De notre côté, ménacés par le 
Roi de Pruffe , inquiets du côté du Grand- 
Seigneur, très -mal affermis en Italie, que 
pouvions- nous faire de mieux, que de nous 
attacher à une puiffance, qui pouvoit nous 
ccrafer, en s’unifiant à nos ennemis ? Ce 
qui montre furtout à quel point l’alliance 
nous efl utile, c’efl l’empreffement que Mr. 
Je Comte de Kaunitz a témoigné pour la 
conclufion. 

Paffons au Traité fecret. Si les deffcins 
énoncés dans ce Traité ne peuvent fe réa- 
lifer, la France fe privera des feuîs moyens 
d’aggrandifTemcnt qui lui reftent , puisque 
l’Allemagne fera fermée' à fes conquêtes. 
On a foin encore d’infinuer, que nous ne 
pouvons être de bonne foi fur l’exécution 
de ces articles fécrets, & que jamais nous 
neconfentironsà nous afFoibîir aux Pays-bas, 
pour cous fortifier en Italie ; furtout en 
fbipuîant la reverfion à la Couronne de 
France , de la Souveraineté que nous defti- 
nons à l’Infant , en cas d’extinttion de fâ 
branche. Quand le moment de l’exécution 
fera arrivé, fi jamais il arrive , nous ferons 
naître des difficultés imprévûes; cependant 
nous ferons rentrés en pofTeffion de la Silé> 
C 2 ÛC , 
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fie, par le moyen des Troupes & des Tom- 
mes confidérables, que la France doit nous 
donner. Notre objet fera rempli, nous fe- 
rons tous nos efforts, pour ne point la con- 
tenter, & alors elle fera hors d’état de s’en 
reffentir. D’ailleurs, l’objet de l’Alliance 
eft en partie raffoibliffement du Roi de 
Prufie; cependant , aucune Puiffance n’a 
plus d’intérêt, que le Roi Très -Chrétien, 
à maintenir l’influence, que ce Prince s’eft 
acquife. Enfin , en fuppofant la meilleure 
foi du monde de notre part, l’avénir amè- 
nera une foule d’événemens, qui change- 
ront nos difpofitions. La ferveur de la 
réconnoiffance fera entièrement amortie. 
Notre facilité à facrifier nos engagcmens à 
nos intérêts , n’eft que trop connue. Nous * 
trouverons plus d’avantage à manquer de 
foi , qu’à la garder , & nous deviendrons 
parjures. 

Voilà , Madame la Marquife , ce que y 
Mr. de * * * m’a objeébé de plus impor- 
tant , dans la conversation dont vous avez 
été témoin. L’arrivée du Roi m’empêcha 
de lui répondre; c’eft ce que je veux fai- 
re ici, car c’eft vous furtout, que je defire 
de perfuader. 

je conviens que l’Alliance change entiè- 
rement le Syftême : mais c’eft en le Am- 
plifiant, 
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plifiant. Au lieu de cette foule de petits 
Alliés, altérés de la foif des Subûdes, des 
EenGons, des préfens, vous avez un Allié 
unique , de qui vous recevrez des fecours 
réciproques & équivalents à ceux qu’il aura 
reçus de vous. Vous êtes afliirés de faire 
avec avantage une guerre de terre, o'u vous 
auriez eu inévitablement le deffous , dans 
le cas, oh l’Alliance n’auroit pas eu lieu» 
Jusqu’au Minlftere du Cardinal de Riche- 
lieu, nous avons eû fur la France des avan- 
tages foutenus. Les circonftances actuelles 
font affez analogues à celles des tems qui 
précédèrent l’adminiftration de ce grand 
homme ; nous avons repris notre ancien 
sfeendant en Allemagne & nous pourrions 
nous flatter des mêmes fuccès. Mais les 
deux PuifTances n’ont aucune prétention à 
la charge l’une de l’autre. Les vieilles ani- 
moûtés font afloupies ; rien ne s’oppofe à 
leur union. L’Efpagne , tranquille fur le 
fort de l’Italie, peut prendre part à la guer- 
re, & faifir cette occafion , pour fe vanger 
des Anglois. La Hollande, raflurée fur la 
confervation de fa barrière, s’engage à la 
neutralité; la France peut donc en fûreté 
diriger tous fes efforts contre l’Angleterre. 
Alliée avec la Puiffance la plus rédoutable 
de l’Europe , fa modération feule bornera 
C 3 fera- 
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Empire, qu’elle voudra exercer fur fesvoi- 
fins. Elle pourra faire repentir les traîtres 
& les parjures, ou fi elle pardonne, ce fera 
magnanimité & non foiblefle. 

On jette enfuite des doutes fur la fincérité 
de nos promeffcs. D’après ce principe il 
faudroit fe défier de tout ce qu’il y a de 
plus facré dans l’Univers. Quant à moi, 
de quelque côté que je regarde, je ne vois 
que de très -grands avantages pour la Fran- 
ce dans cette alliance. Je ne parle point 
du projet d’échange , parcequ’il efl: encoré 
douteux, fi aucun obftacle ne s’y oppofera. 
Mais, l’Angleterre fera humiliée fur terre 
& fur mer: l’Efpagne, dont lesfuccès doi- 
vent intéreffer la France, peut forcer les 
Portugais , à fe déclarer contre les Anglois , 
qu’ils enrichiffent par leur commerce , qu’ils 
feront forcés de rendre à la Nation françoi- 
fe. En Italie, on peut opérer beaucoup de 
petits arrangemens de convenance , dont 
j’ai donné l’idée aux Miniftres du Roi. Les 
Turcs ne peuvent qu’applaudir à une union , 
qui femble leur répondre delaMaifon d’Au- 
triche, tant qu’ils ne l’attaqueront pas. Les 
voilà tranquilles fur leurs poffefilons d’Eu- 
rope , que nous ne pourrions convoiter, 
fans nous rendre coupables d’une baffe tra- 
hifôn envers la France. Les Polonois ne 
. font- 



( 55 ) 

font pas moins intéreffés à la duree de l’al- 
liance. Elle les met à l’abrj des entreprifes 
de la Ruflïe; car cette puiflance ne pour- 
roit déformais gagner de l’influence en Po- 
logne , qu’à notre préjudice; à moins de 
fuppofer, que nous fufllons de concert avec 
la Czarine , pour profiter des diflentions , 
qui déchirent cette malheureufe République. 
Soupçon déshonorant & qui ne peut tomber 
fur la Cour de Vienne , qui depuis tant 
d’années n’a fuivi d’autre Syftême , que 
l’équité & la modération. Qu’on cefîe donc 
de nous prêter un fentiment d’ambition , 
que nous ne pourrions fatisfaire, fans être 
excefiivement irijufles. Le Roi de Prufle 
fera puni à frais communs de fes Traité^ 
clandeftins; les Etats de l’Empire auront 
dans la perfonne du Roi un puilfant Protec- 
teur auprès du Chef de l’Empire, qui mon- 
tre déjà un penchant décidé pour la Nation 
françotfe. Quant aux deux Couronnes du 
Nord, l’augmentation du crédit de la Fran- 
ce ne fera que Jes lui attacher plus invio- 
lahlement encore , & les déterminer à fe 
déclarer au befoin contre la Rufiie. De 
tous côtés l’alliance offre aux deux Puifîan- 
ces des avantages d’un prix ineftimable , & 
je ne doute pas , Madame la Marquife, 
que vous n’en ayiez été frappée. C’efl: l’im- 
C 4 portance 



portance de l’objet, qui m’a engagé à être 
fi prolixe. 

Voilà un billet du matin d’une efpece 
toute nouvelle , pour être envoyé à la toi- 
lette d’une jolie femme; mais je fçais, que 
■les petites brochures de Crébillon ne font 
plus étonnées de fi; trouver , dans votre 
boudoir, à côté de Montesquieu ou de 
Buffon. Continuez , Madame , à nous don- 
ner ce bon exemple. Une femme aimable 
fait plus de profélytes à la Philofophie & 
aux Lettres, quand elle les aime avec dif- 
cernement , que tous les Profefieurs du 
monde entier* 

LETTRE XVI. 

De la Comteffe de Br ion ne. 

(En rèponfe à la Lettre XXIII. de Ma- 
dame de Pompadour.) 

Paris, le 12. Juillet, 175& 

M ILLE grâces, ma belle amie, de 
votre attention à m’annoncer l’heu- 
reufe nouvelle. Le Courier eft venu palier 
cinq minutes avec moi. Peut-être foupe- 

ron*- 
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rons-nous ce foir enfemble; j’ai cent ques- 
tions à lui faire. Ces Fortifications taillées 
dans le roc vif, ces mines, ces contremi- 
nes, ces echelles trop courtes, qui n’onc 
rien fait manquer, ces quatre bombes, ce 
coup de canon, tirées pendant la nuit pour 
lignai, ce brave Officier, qui a monté k 
l’afiaut malgré un bras emporté; il faut qu’il 
me dife tout cela en détail. J’en ai une 
impatience extrême. Il avoitfi bonne grâce 
fous. la pouffiere & la fueur ! La nouvelle 
m’a fait tant.de plaifir! Je l’ai presqu’em- 
bralfé. . Adieu, ma chere amie; vousfçavez 
que le Prince de Beauveau s’elt conduit com- 
me un Alexandre. On dit encore un bien 
infini de Mr. de Maillcbûis. Pour le Gé- 
néral, il u’y a rien à en dire: c’eft toujours 
lui, & je fuis bien fûre, qu’en ce moment - 
vous ne le boudez pas. 

<<£'> 
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LETTRE XVIU 

» . ' * 1 ) , 

Du Comte (TAffry. 

( Voyez la réponfe de Madame de Pompa- 
doux , à la Lettre XXV. ) 

à la Haye, le 27. Mai, I7S<5. 

Madame, 

V OUS apprendrez fûrement avec plai- 
fir, que les Etats généraux ont dé- 
claré avant hier , qu’ils obferveroient une 
exàtte neutralité pendant le cours de la guer- 
re, cependant làns préjudice des allian- 
ces, qu’ils ont précédemment contrariées. 
J’efpere que le Roi m’autorifera incefla'm-- 
ment à leur déclarer, que le territoire de 
la République fera à couvert de toute infulte 
de la part de fes Troupes * & à leur don- 
ner les mêmes aflurances fur les Pays-bas 
Autrichiens, qui forment leur barrière. 

Les Etats ont certainement pris le parti 
le plus convenable à leurs intérêts. Ils ne 
pourroient entrer dans le plan politique- 
d’une des Puifiances belligérantes , que 
comme fes Tréforiers, 6c ils fe garantiraient 
' ‘ ' c *' dif- 
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difficilement de devenir la proye de l’autre. 
Cette République n’elt qu’une Société de 
marchands, qui n’a que de l’or, qui n’a plus 
de fer; l’cfprit mercantil eft le feul , qui 
domine chez elle. Vous n’y trouverez pas 
un Soldat Hollandois. Tous fes défenfeurs 
font des étrangers foudoyés. Ainfi elle n’a 
rien de mieux à faire, que de garder, le 
plus conftamment qu’elle pourra , la neu- 
tralité, à laquelle elle vient de fe réfoudre. 
Si jamais elle eft forcée de changer de fy- 
flême, je regarde -fa perte à peu près com* 
me afluréc. 

Nous avons ici une groffe Alteflc aile-' 
mande, qui eft toute fiere de vous avoir con- 
nue, il y a quelques années. Il a fait plu- 
fieurs foupers , parfaitement délicieux , avec 
vous dans le fauxbourg St. Germain. Vous 
aviez alors, ajoute-t-il, trop d’amitié peur 
lui , pour qu’il foit nécclïaire de vous rap- 
peller aujourd’hui fon nom. ’’ 

Le Navire la Syrene , doit porter à Rouen 
les tableaux & les bronzes, que vous m’a- 
vez indiqués. S’il a eû un vent favorable, 
il peut déjà être arrivé. Je defire beaucoup, 
que vous foyiez contente. J’aurois bien 
voulu vous les préfenter moi-méme, & mes 
affaires rendent ma préfence bien néceffaire 
en France} mais je crains, que dans les • 
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circonftances a&uelles, la demande nepa- 
roifle déplacée. 

Je ne vous croyois pas Madame la Mar- 
quife, en rélation avec Mr. le Baron de 
Reifchach, Miniftre de Vienne auprès de 
LL. HH. Puiflances. Il m’a prié inftam,* 
ment, de vous faire parvenir la Lettre ci- 
Jointe , & je m’acquitte de fa comroilSon. 
je fuis avec refpeét &C. ' / 

- -o— — o 18 o— o- 

LETTRE XVIII. 

Du Comte de Broglio. 

( Voyez la Rèpnnfe , l/e Madame de Pom^ 
padoux. Lettre XXIP.') (*) - 

Dresde,, le 13. Septembre, 175&- 

• * , • . l V 1 •’ 

Madame, 

* ’■ j • c J ’ * 

J ’AI beaucoup tardé à remplir l’engage- 
ment, que j’ai pris avec vous l’année 

derniere ,. mais je voulois avoir des nouvel- 

. les 

•• ' • . ’ , 

~ (*) Nous ne relevons pas toutes les fautes K 

rue nous avons commises, én imprimant les 
* Lettres 
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les pofitives à vous mander. Malheureufe- 
ment , celles dont j’ai à vous faire part, ne 
font point agréables. Cependant, je me 
flatte encore , que les fuites n’en feront 
pas auflï fâcbeufes, qu’on l’avoit craint, 
d’abord. 

Vous n’avez pas ignoré, Madame, que 
le Roi de Prufle n’attendoit que la réponfe 
dé la Cour de Vienne, pour marcher en 
lioheme, à la tête defon Armée, à travers 
la Saxe. Cette réponfe ne le fatisfit point, 
& dès la fin d’Aout, il fit demander au Roi 
de Pologne la liberté du pafiage , en ajoutant 
qu'il verrait avec plaijîr arriver le moment , 
de remettre S. M'. Polonoife en pojfejfion de fes 
Etats. Cette tournure très exprefliven’avoit 
pas befoin de Commentaire. 

1 S. M. Polonoife fe renfermant dans les 
bornes.de la neutralité, a fait promettre 
toutes fortes de facilités pour le pafiage 

. .. . .... dé 

*» * * • 

Lettres de Madame de Potnpadotn. Nous de- 
vons cependant prévenir le Leéteur, que nous 
nous fommes trompés, en mettant: Au Duc de 
Boufflers, en tête de la Lettre XXIV. Les Let- 
tres initiales Br. nous ont trompés, & ce n’eft 
qu'en lifant la réponfe du Comte de Broglio, 
que nous avons été tirés de cette erreur , qui 

n’eil pas plus exeufabie . que les autres. 

-*• ' ' & •- •* * - 1 - *■ ' 
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dè l’Armee, qui eft auffi-tôt entrée en 
Saxe. Le Prince Ferdinand, après avoir 
fait démolir les Fortifications de Wittem- 
berg, s’eft emparé de Leipfic. Tout l’ ar- 
gent des Cailles Eleélorales a été faifi , il 
a été défendu , fous peine de mort, de 
rien payer à l’Ele&eur, & l’on a forcé 
les Magiftrats, de prêter ferment au Roi 
de Prufle. 

Dans cette crife , la Cour de Dresde 
s ? eft déterminée à lui faire demander, quel- 
les étoient fes véritables intentions. On a 
chargé le prémier Lieutenant -général de 
l’Armée Saxonne, d’aller faire cette de- 
mande. Cet Officier, en arrivant à Leipfic 
a été désarmé, déclaré prifonnier de guer- 
re, & porduit chez le Prince Ferdinand, 
qui l’a envoyé au Roi de Prufle. Ce Prince 
a fait une réponfe très -vague, voulant 
fans doute laifier la Cour de Saxe dans la 
perplexité , pour furprendre Dresde plus 
aifément. Une autre tentative, faite par 
le canal de Mylord Stormond, ayant au/fi 
mal rèuffi , le Roi de Pologne a pris, avec 
trae fermeté digne de lui, le feu! parti, 
qui pût convenir à fa gloire & à fa fûreté. 

Il s’eft mis en état de repoufler vigoureufe- 
. ment les infultes, dont il étoit ménacé. 

Les Troupes Saxonnes ont été heureu- 

fement 
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fement raflemblées, malgré le peu detems ,', 
qui reftoit pour cette opération. L’armée 
s’efl: trouvée forte de dix huit-mille hom- 
mes. On lui a fait occuper un camp très- 
avantageux , appuyé de la rive gauche de* 
l’Elbe, & des deux Forterefles de Pirna & 
Konigftein, à cinq lieues de cette réfiden- 
ce. Cette pofition eft très- bien choifîe, & 
le Camp d’ailleurs eft muni de tout ce qui 
eft néceflaire à une longue défenfe: Le 6 
de ce mois S. M. Polonoife accompagnée 
des jeunes Princes, fes fils, a fait larevûe 
de fon Armée, & la préfencedu Souverain j 
a rempli les Troupes de courage & de con- 
fiance. Le Roi de Prude n’a pas tardé à ? 
s’emparer de Dresde. . Les Soldats Pruflïens 
montent la garde même dans le Palais, fous 
les yeux de la Reine, qui s’y trouve avec 
une partie de la Famille Royale. On' a 
ordonné aux quatre Miniftres de Conféren- 
ce, de ne fe mêler désormais d’aucune af- 
faire, & l’on a été jusqu’à leur défendre 
de rendre compte au Roi, par une Lettre 
ouverte, de ce qui venoic de leur être 
préfcrit. 

Avant -hier, le Cénéral Wilicb, qui com- 
mande à Dresde, a envoyé des gens armés, 
pour ouvrir les Archives du Cabinet. II y 
avoit déjà pofé des femineilles, malgré les 

re- 
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repréfentations de la Reine, qui s’étoit dé- 
terminée à y mettre fon cachet. Cette 
Princefle s’y eft transportée elle -même, 
pour s’oppofer à l’ouverture ; mais fans fuc- 
cès. Le Général Prufllen lui a dit, qu’il 
ne pou voit différer, & l’a fuppliée de le 
retirer, parcequ’il nerepondoit pas de l’in- 
folence du Soldat. C’eft ainfi que l’Àrchive 
a été fouillée , vifitée & peut être enlevée. 
Cet aûe eft d’autant plus odieux, qu’on 
n’y aura rien trouvé, qui puifle indiquer 
les intelligences prétendues, qu’on vouloic 
découvrir, & conftater les defTeins offen- 
Cfs, que le Roi de Prufle fuppofoit aux 
Cours de Vienne & de Dresde. 

On ne fçauroit donner aflez d’éloges à la 
conduite de la Reine de Pologne; cette 
Princeffe montre, dans ces circonflance s 
accablantes, une préfence d’efprit & un 
courage au-deflus de fon fexe. Sa Majeftè 
Pruflienne fe trouve très-embarraffée par 
la généreufe réfiftance du Roi de Pologne, 
dont la réfolution le couvrira de gloire , & 
fera très-avantageufe à la Puiffance, contre 
laqaelle le Roi de Prufle dirige l’effort dé 
fes armes. 

*( j_ a Cour de Vienne, qui n’eft encore 
inftruite que de l’entrée des Prufliens en 
Saxe, en eft indignée. Je ne manquerai pas. 

Ma- 
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Madame la Marquife, de vous informer 
de la fuite de ces importantes opérations. 

o o ip o o ■ 

LETTRE XIX. 

Du Comte de Brog.lio* 

Dresde, le 20. d’Oétobre, 1 7 sd 
Madame, 

J e veux continuer à être votre Nouvel- 
lifte, quoique je n’aye que des nouvel- 
les infiniment désagréables à vous appren- 
dre. J’ai prié Mr. de Willemur, de vous 
communiquer tout ce qui s’eft paiTé jusqu’à 
l’affaire de Lowofiz. Cette bataille n’a dé- 
cidé de rien , & quoique les deux partis 
s’attribuent la victoire, elle n’a procuré ni 
à l’un ni à l’autre les. avantages, qu’il s’en 
promettoit; & les démonllrations, que le 
Roi de Prufle a données de fa joye, même 
fous les yeux de la Reine, n’en impofent 
à perfonne. Sa Cavalerie a été écrafée & 
fon Armée fi maltraitée, «qu’il n’a pas ofé 
inquiéter Mr. le Comte de Brown , dans 
la retraite, à laquelle ce Général s’eft vû' 
forcé par Je manque de fubfiftances. Ca 

Prince 
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Prince n’a pu pénétrer en Boheme & s’em- 
parer du Cercle de Kœnigsgratz, l’objet de 
l'on ambition, mais le Comte de Brown 
n’a pu parvenir à la jon&ion , concertée 
entre ce Général & les Troupes Saxonnes, 
bloquées dans le camp de Pirna. Elles 
commençoient à manquer de tout. On re- 
prit ce projet de jon£tion,le feul capable de 
fauver cette Armée pétillante. On m’as- 
fure, que le Général Saxon, confulté par 
le Roi de Pologne, afllira Sa Majefté, que 
l’Armée faxonne , forte de vingt - mille 
gommes, pouvoir exécuter cette jon&ion, 
fous les yeux des Prulîiens; mais que Mr. 
le Chevalier de Saxe, confulté àfon tour, ré- 
pondit avec là franchife ordinaire , qu’il cto* 
yoit cette opération impraticable avec douze- 
mille hommes; mais qu’il propofoitde faire la 
jonûion,en raflemblant toutes les Troupes 
enunemafle, qui fe feroit jour, l’épée à la 
main, à travers l’armée Prufllenne. U y a beau- 
coup d’apparence, qu’en effet l’Armée Sax- 
onne n’alloit gueres au delà de douze-mille 
hommes; mais cette obfervation, peut être 
trop enveloppée, ne fut point comprife. Oo 
convint avec le Maréchal Brown , que le 12. 
de ce mois on tenteroit la jon&ion. Elle de- 
voit naturellement éprouver de très- grandes 
difficultés, mais les mefures étoient fi bien 
. . prifes 
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prifes & les Troupes fi réfolues , qu’elle 
n’auroit pû manquer de réufiïr, fans une 
foule d’autres circonftances fâcheufcs, qui 
fe réunirent pour faire avorter le projet. 

Pendant la nuit du 10. les JSaxons tentè- 
rent de faire remonter leur pont de bateau, 
pour le former fous Kœnigftein. La nuit 
étoic calme, &Ia Lune n’éclairoit qu’autant 
qu’il étoit nécefiaire , lorsqu’ils fortirent 
de leur camp. Tout à coup un vent con- 
traire s’éleva ; ils furent couverts d’une 
pluye épouvantable j les bateliers, effrayés 
des coups de fufil, que les Prufllens tiroi- 
ent à l’avanture , échouèrent contre des 
écueils. On fut obligé de regagner le ri- 
vage, & de faire conduire les pontons par 
terre à leur deftination. Les chemins éto- 
ient rompus; les Chevaux mal-nourris ava- 
ient déjà été épuifés par le charroi de l’Ar- 
tillerie. Le pont ne pût être achevé pour 
l’heure convenue. Le Comte Brown étoit 
déjà en marche, lorsqu’il en reçut l’avis. 
Les Prufliens , qui ne pouvoient plus dou- 
ter du deffein des Saxons, fe fortifièrent 
pendant ce délai entre les deux Armées, & 
portèrent deux Regimens , avec une batte- 
rie avantageufement fituée , derrière l’abat- 
tis, qu’ils avoient fait dans la forêt fous le 
Lilienrtein. Enfin le pont fut achevé de 

l’Ar- 
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l'Armée défila pendant la nûit du 13. fous 
le canon de Kœnigftein , pour gagner le 
plateau d’Ebenheit. Un ravin, qui feul y 
co.nduifoit, fut bientôt engorgé par l’Ar- 
tillerie, que les chevaux ne pouvoient ar- 
racher d’un terrain gras , rendu impratica- 
ble par la pluye. Toute l’Armée, & mê- 
me la Cavalerie , fut obligée de gravir un 
rocher fort roide & couvert de boue. Elle 
ne fut raffemblée fur l Ebenheit, qu’à la fia 
du jour. L’arriere- garde avoit déjà foute- 
ru une attaque. Malgré l’épuifement des 
Troupes , on fe drfpofa à forcer l’abattis, 
derrière lequel fe cachoient les Pruffiens. 
La préfence du Roi augmentoit le defir, 
que les Saxons avoient de combattre. Mais 
il falloir avoir la réponfe du Maréchal de 
Brown, & en attendant le retour des Emis- 
faires, qu’on lui avoit envoyés, l’Armée 
relia lous les armes. Les Emiflaires fu- 
rent interceptés. 11 eût été infenfé d’at- 
taquer les Pruffiens, qui avoient des for- 
au moins fextuples, fans être fûr, que 
les Autrichiens tomberoient de leur côté 
fur l’ennemi commun. D’ailleurs, il étoit 
maître d’un pays hériffé de rochers & de 
bois , qu’il falloit traverfer dans un efpace 
de cinq lieues, avant de joindre les Autri- 
chiens. Le Pruffiens s’étoient faifis des ba- 
gages 
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gages de l’Armée Saxonne au paflage de 
l’Elbe; les vivres & les fourages manquoi- 
ent entièrement. Le Roi, forcé par les 
circonftances, s’étoic retiré dans Kcenig- 
ltein. Dans cette extrémité affreufe, fes 
Généraux lui firent parvenir un avis du Con- 
feil de [guerre, dont le réfultat étoit, que 
l’Armée n’avoit plus d’autre parti à prendre, 
que de fe ménager une capitulation aufli 
avantageufe , que les circonfiances pour- 
roient le permettre. Le Roi, pénétré de 
douleur, de fe voir réduit à cette extrémi- 
té , exhorta fortement fes Généraux , à 
rifquer une attaque. Il finit par ces mots : 
„ Si toute refiource vous eft enlevée, fi 
„ vous avez rempli tous vos devoirs en- 
,, vers votre Roi, envers vous -mêmes, 
„ vous êtes maîtres de faire , tout ce que 
„ vous jugerez de plus convenable; pour 
„ moi, je refufe de prendre aucune part 
„ à ces arrangeraens. Je veux vivre & 
„ mourir libre. Je ne vous rends compta- 
,, blés de rien, fi ce n’eft de fervir contre 
,, moi & mes Alliés. ” 

Au même inftant on apprit, que le Ma- 
réchal de Brown, qu’on avoit cru à Altec- 
dorf, étoit à quatre lieues plus loin. De- 
puis trois jours entiers les Troupes étoient 
fans nourriture; on fe réfolut enfin à capi- 
.... • • ■ tuler 
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caler. Le lendemain le Roi de Prufie fit 
délivrer du pain aux Troupes Saxonnes , 
qui fe rendirent prifonnieres de guerre. 

Sa Majelté PrulTîenne n’a négligé aucun 
moyen, pour attirer les Officiers & les Sol- 
dats à Ton fervice. Tous les Officiers ont 
Tcfule , & le petit nombre de Soldats, que 
la violence a entrainés, défertera à la pre- 
mière occafion favorable. Ce Prince , dit- 
on , a ordonné à fes Soldats de prendre la 
main de chacun des Soldats Saxons, & de 
la tenir levée , tandis qu’on lifoit à ceux- 
ci un ferment de fidélité. Peut -on, avec 
d’auffi grandes qualités, réfpeéler auffi peu 
]es formes facrées, reçues parmi les hom- 
mes, pous rendre leurs eDgagemens plus 
folemnels & plus inviolables? 

Le Roi de Pologne eft parti ce matin 
pour Varfovie, fur la foi d’une Lettre de 
fon bon Frere le Roi de Prufle, qui eft 
aflez finguliere, II on en compare les ex- 
preffions avec les procédés de Sa Majefté 
Pruffienne. Dans l’yvrefle de fes fuccès, 
il a confenti à la neutralité de Kœnigftein, 
que fa Situation unique rend imprenable, 
mais qu’il pouvoit avoir , fans tirer un coup 
de canon, pareeque les munitions de cette 
Forterefle ont été entièrement épuifées par 
l’Armée Saxonne- Peut être aulîî, eft ce 

un 
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un pur mouvement d’humanité, qui lui a 
diûé cette démarche, & la crainte d’acca- 
bler trop cruellement un Roi malheureux. 

Telle eft l’iffue étrange d’un événement, 
dont l’Hiftoire n’offre aucun exemple. (*) 
Douze à quatorze -mille Saxons arrêtent 
pendant longtems une Armée de loixante- 
mille hommes. Après avoir donné des 
preuves non équivoques de valeur, un en- 
chaînement de désaftres les a entrainés à 
une démarche affreufe pour de braves & 
fideles fujets. Il en réfultera peut-être une 
révolution fatale aux affaires générales , car 
le Roi de Pruffe eft trop habile , pour s’en- 
dormir fur fes lauriers. 

Beaucoup de gens ont peine à croire, 
que cet événement foit naturel. On fup- 
çonne des manœuvres odieufes. Maiseft-il 
croyable, qu’un Corps de vingtdeux Offi- 
ciers généraux fe foit égaré dans un mo- 
ment , dont dépendoit la gloire du Maître, 
le falut de la patrie. Ce leur propre hon- 
neur ? Des circonftances majeures ont évi- 
demment empêché les Autrichiens de re- 
courir les Saxons, & tout concourt à faire 
regarder la reddition de l’Armée, {comme 

un 
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tm malheur, que la prudence humaine D’a 
pu détourner. D’ailleurs, la réflftance, 
que cette Armée a faite pendant près de 
deux mois , eft d’un avantage ineftimable 
pour l’Impératrice- Reine. La Boheme à 
été préfervée. Les forces Autrichiennes 
fe font rafîemblées , & désormais l’invafion 
eft impraticable. 

Je me propofe de fuivre inceflamment Sa 
Majefté Polonoife. Je veux prévenir les 
infinuations, que l’on pourroit me faire à 
cet égard, & auxquelles je ne voudrois point 
paroître céder. Dès que je ferai rendu à 
Varfovie , Madame la Marquife, je vous 
ferai part de ce qui parviendra d’intéreflant 
à ma connoiflance. 

■ O O 20 O O — 

LETTRE XK. 

De la Comtefîe de Baschi. 

(En réponfe à la Lettre XXVI. de Mada- 
me de Pompadour.') 

Paris, le 8. Janvier, 1757. 

L ’abominable avanture m’a fait une 
fi terrible révolution, qu’il a fallu me 
faigner, & cette faignée a manqué de me 

faire 



O 



C 73 ) 

faire périr, parceque Dumont ne s’eftpw 
■feulement informé de l’état oü j’étois. Ajou- 
tez à cela le désefpoir, de ne pouvoir aller 
vous trouver. Ce que fai à vous dire, eft 
de la derniere conféquence. Vous êtes en- 
tourée d’ennemis. Vous êtes perdue. Je 
donnerois ma main pour une heure decon- 
verfation avec vous. Enfin ma fituation 
m’enchaine fur mon lit. je vais écrire, 
au risque d’être vi&iroe de l’amitié. Mon 
petit Sécretaire eft venu ce matin dès fir 
heures. Il a voulu entrer à tout prix ; en- 
fin on l’a introduit. Le Roi a dit à Berrier: 
' t Mais à quoi attribuez vous cetattentat?moi 
,, qui aime tous mes fujets, comme mes en- 
„ fans! que dit- on P que penfe- t-on? ” Si- 
re, tout Paris eft dans laconfternation. On a 
frémi de crainte , que le coup n’eut été mor- 
tel. Le Peuple n’eft tranquille, que depuis 
qu’il lçait que Votre Majefté eft hors de dan- 
ger. Ce miférable ne me paroît qu’un fanati- 
que , donc le délire n’a aucun complice. Mr. 
d’Argenfon n’a pas été fi réfervé; voici fon 
difeours : Les Parifiens font furieux contre 
Madame la Marquife de Pompadour. Elle 
eft, difent-ils, caufe de lamifere publique. 
Le Peuple adore toujours VotTe Majefté. 
Faites -lui le facrifice d’une femme, qu’il 
haït , peut • être fans raifon , mais qu’on ne 
D lui 
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lui fera jamais aimer. Sire, au nom de 
vous - même , éloignez de vous Madame de 
JPompadour, & vous difpoferez de vos fu- 
jets, comme un pere de fes enfans. Le 
Roi a balancé : il a paru pénétré de la plus 
profonde douleur: mais ilfemble, que vo- 
tre exil eft réfolu. Adieu,, ma chere amie, 
comptez! toujours fur mon amitié, quel que 
foit votre fort. Mais rien n’eft p^rdu, fi 
vous avez du courage & de la préienced’ef- 
prit. Réponfe & prompte. 



LETTRE XXI. 






De la Comtefïe de Baschi. 

..... 

à Paris, le g. Janvier, 1757. 

■ - . ’ • 

'ON petit Sécretaire me quitte. Vo- 
tre perte paroît décidée. Le petit 
Mage n’a pas voulu fe charger de vous l’an- 
noncer , de c’eft ce qui vous fait gagner 
quinze heures. On a propofé à Mr, de 
Machauk , de s’acquitter de cette com- 
.miflion: il héfitoitj Mr. d’Argenfon l’a dé- 
terminé. Que^ela ne vous épouvante point. 
Ma lettre vous parviendra à trois heures, 
de entre quatre & cinq MachauJt ira vous 

. . • T • ' v - •* ' • - - *. £ . 

• • . • trou- 
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trouver, & vous dira, que le Roi vous 
ordonne de vxJbs retirer à l’Abbaye du Plef- 
fis, jusqu’à nouvel ordre. Répliquez tran- 
quillement, que, vous êtes prêce à obéir au 
Roi , mais, que vous n’êtes pas accoutumée 
à recevoir fes ordres par un tiers que tout 
au moins ou doit vous faire voir la Lettre 
de cachet , . qui vous ordonne de partir. 
Vous .déconcerterez l’homme noir; Il nV 
point de: Lettre de cachet; ils n’y ont pas 
fopgé, ou ils n’en ont pas eûletems. In- 
liftez - là deflùs , & la viûoire eft nôtre* 
On n’ofera revenir à la charge vis-à-vis 
du Roi-, ou fi l’on y revient , on le trouve- 
ra changé. . Son ame ne peut plus être,' 
comme elle a été dans le moment funefte. 
Enfin,, çjen n’eft.désefpéré, & votre efprit 
vous tirera de - là .'. Mon Dieu, mon Po- 
.ftillon ne fe trouve pas ... . Je puis vous 
dire enêôre deux mots. Vous êtes hors 
d’embarras , £en fuis fûre. Mais il faut, 
qu avant quinze jours,. Mr. d Argenfon & 
Mr. de Machault foient exilés. C’-eft le 
feul moyen d’affermir à perpétuité votre 
crédit. D’ailleurs , quels ennemis redouta- 
bles que deux hommes , qui ont demandé 
votre exil, & que vous n’auriez pas le pou- 
voir d’éloigner. Quand même vous pour- 
riez lutter contre eux, vous ne pourriez 
: D 2 rien 



rien dans leurs* départemens. Autant'-Texil. 
Qu’on les envoyé donc cabaler dans leurs 
terres. *Que ceToit là l’unique faveur, que 
vous demanderez pour compenfation des 
duretés , qu’ils ont exercées envers vous. 
On vous idolâtre, on a un cœur excellent, 
une ame fenfible ; vous poutrez beaucoup 
dans le premier inftant. Mais , en punis* 
fant, fongez aux récompenfes. Vous de- 
vez tout à Berrier .... Voilà mon Portil- 
lon. Je lui ordonne, de crever fon che- 
val, plûtôc que de changer à Seve. 




LETTRE XXII. 

De la Comterte de B As ch i. 






Q En réponfe à la Lettre XXIX. de Mada- 
me de Pompadour. ) 

Paris, le 3o. Mars, 1757. 

, ' • ) " ! . '■ 

V OUS ne fçauriez vous figurer-, comme 
je fuis excédée d’entendre parler de 
ce miférable. Je ne vais nulle part, oh 
l’on ne dilîerte fur ce qu’il a dit , ce qu’il a 
fait ou penfé avant- hier; fur la façon, 
dont il a fouffert , fur le comment, le 
• 7 . 4 À pour- 
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pourquoi. Vous jugez comme ces belle» 
peintures font récréatives pour mes nerfs. 
Je veux relier trois jours chez moi, fans 
recevoir ame vivante. Je crois , qu’après 
cela on me fera grâce. Je dois rire pour- 
tant d’une bonne naïveté, que j’ai fait di- 
re hier, (ans m’en douter, à la vieille Ma- 
réchale; Je lui demandois des nouvelles 
de fon fils: je la plaignois, je lui difois , 
que cette féparatiôn avoit dû prodigieufe- 
ment lui coûter. Ohî’Madame, me dit- 
elle, il faut en avoir pafle par -là, pour le 
fçavoir* Je h’en aï pas été quitte pour mil- 
le Louis y , non compris l’achat de fon Ré- 
giment.- ' . û 

J'irai volontiers voir la Collection de Mr. 
de Renecéj mais je prendrai Mr. Remy 
avec moi. Il faut que je vous dife, que 
.j’ai été indignement trompée. Ce Sommeil 
d’Endymion ‘prétendu de l’Albane, n’eft 
qu’une copie. L’Abbé Finateri a vû l’o- 
riginal à Rome, chez le Cardinal Colonna. 

Mr. le Duc d’Orléans vient de faire une 
bonne acquifit/on. L’Abbé de Bréteuilell 
nommé fon Chancelier, à la place de Mr. 
de Silhouette. II feroit bien à défirer, que 
tous les ferviteurs de nos Princes fuflent de 
cette trempe j mais je conte au Général 
l’hiftoire du combat. Ne fçavez • vous pas 
D 3 “ tout 
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tout cela , avant que les autres y ayent lon- 
gé ? Je fuis toute à vous. 

■ o o 23 o o— — 

LETTRE XXIII. s 

De la Maréchale cTEtrées. 

(En reponfe à la Lettre XXVIL de Mar- 
dame de Pompadour. ) 

r • • * , ,m • ' * . 

Paris, le 3. Août, 1757. 

f • 

S I quelque chofe eft capable d’adoucir 
mon chagrin, Madame’, c’eft la part 
que vous y prenez. Mais la disgrâce aûu- 
elle de Mr. le Maréchal , n’eft pas le feui 
motif de mes peines. Le Comte de Gifors 
elt venu encore tout botté chez moi, im- 
médiatement après avoir foupé avec le Roi. 
Il m'a parlé avec amertume des manœuvres 
criminelles , qui avoient enlevé à Mr. le 
Maréchal le fruit de fa vi&oire , & qui la 
lui ont presque arrachée. Mr. de M - - ■ • a 
trop de talens, pour qu’qn puifle attribuer 
à l’ignorance, les confeils qu’il lui a donnés, 
premièrement pour faire différer la bataille, 
(fans doute jusqu’à l’arrivée de Mr. de Ri- 
chelieu,) écenfuite, voyant qu’elle étoit 
' ré- 
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réfolue , pour la faire perdre. Le 1 Roi 
s’impatientoit de la lenteur des opérations; 
il a témoigné qu’il vouloit , que fon Armée 
avançât. Mr. le Maréchal a obéi, & les 
ordres de Sa Majefié auroient été courons 
nés des plus brillans fiiccès-, fi fon Miniftre 
lui-même ne s’étcit upi aux ennemis de la • 
gloire de Mr. d’Rtrées ! , pour faire man- 
quer fon plan. Je ne demande point jufti* 
ce ; je ne l’engagerai point à la demander. 
Je fuis revenue: de ces illufions: je luis de 
fang froid. Je connois le prix de la faveur 
c & j’y renonce. J’approuve le févere me* 

. pris , que Mr. le Maréchal fait de la Cour. 
Ce feroit un délire, que d’en attendre un 
atte d’équité. S’il veut vivre dans la re- 
traite, je la partagerai avec joye. Le rôle, 
le nom de Coortifan , m’eft odieux, & vous 
ferez peut-être fa feule femme de la Cour, 
avec qui je conferverai des rélatiôns. 

Adie»^ fijéTterfifte dans 

les fentimens, oîi je fuis, je n’aurai guères* 
befoin de confolations. La bataijle d’Has- 
tenbeck me rend aufii fiere de notre dis- 
grâce, que de notre gloire. L’affront étoit 
terrible, fans une viftoire aufii brillante. 
Aujourd’hui il retombe fut les intri guans,. 
qui ont ourdi toute cette trame. . 

D 4 ‘ LET- 
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.t'y ■ . ,w .1 iJt 

Du Prince de Soubise. 

(En rèponfe à la Lettre XXVUL de Ma - 
dame de Tempadour. ') 

de Neuftadt, le r8. Novembre, 1757. 

J E me fuis mal expliqué. Madame, fi 
je vous ai donné lieu de croire , que je 
voulois me juftifier auprès de vous. Je vous 
ai régardée 'comme mon amie, je vous ai 
confié mes peines & puis c’eft tout. Ma 
juftification , je ne la dois qu’au Roi & à la 
Nation; mais je ne l’entreprendrai pas. J’ai 
été malheureux, & mal fécondé. Je veux 
bien qu’on croye , que j’ai été ignorant & 
mal-adroit. Les reproches de mes amis, les 
mauvais propos des Courtlfans, les infolen- 
' ces du peuple , ne peuvent me tourmenter 
suffi cruellement, que les réflexions dé- 
chirantes & le noir chagrin, qui fefont em- 
parés de moi depuis mon désaftre* . Toute 
la France voudrait m’excufer, que je ne 
m’excuferai jamais moi -même : dès qu’un 
Général a des forces fuffifantes, on le rend 
îélponfable de toutes les fautes qu’il com- 
met , 
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met, ou qu’il laifle commettre, & l’on a 
raifon. Je crois que je ne tarderai pas à 
avoir l’honneur de vous voir. Je vous dirai 
des chofes , que je ne puis, ni ne veux 
confier.au papier. 

LE T T R E .XXV. 

Du Maréchal de Noailles. 

ÇEnréponfe à la Lettre XXX de Mada- 
me de Pompadour.y ■ 

Paris, le 3. Juillet, 1758. 

V OUS me demandez mes confeils , Ma- 
dame la Marquife, & j’en fuis flatté, 
car c’eft une nouveauté pour moi , que de 
voir confulter un vieillard. Mais de quoi 
ferviront mes conféHs ? On les prend rd 
pour ceux d’un infenfé; car je confeillerai 
de retrancher tous les membres, où la gan- 
grène s’eft mife , pour ne conferver que 
ceux qui font encore fains; rnalheureufe* 
ment les parties nobles font attaquées & la 
guérifon eft difficile. Oui, Madame, la 
tête 4e la Nation efl corrompue, & de là 
D 5 J ■' ’ • viennent. 
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viennent nos désaftres. Le petit nombre 
de bons fujets que nous avions , il femble 
que la colere du Ciel nous les enleve J’a- 
vois une grande amitié pour ce Comte de 
Gifors. Je n’ai point connu de jeune hom- 
me, qui donnât de plus belles efpérances. 
Ses Carabiniers ont fait des prodiges, & 
fa conduite montre aflez, qu'il étoic digne 
de commander cette troupe brillante & 
brave. Le billet, qu’il a écrit de fon fang 
à fon Pere," fur le brancard, dont on sert 
fervi pour le transporter hors du champ de 
bataille, eft un chef-d’œuvre d’héroïfme &. 
d’amour filial: ,, Je fuis expirant, mon cher 
„ Papa. Ne pleurez point ma mort. J’ai 
i, repouffé trois fois l’ennemi , avec le 
„ Corps, que j’ai l’honneurde commander. 
„ Ah! fi je pouvois vous embrafler encore ”, 
1e fens le désefpoir de fon péire. Ce mal- 
heureux vieillard, quelle douceur peut -il 
trouver encore dans la vie? Un fils unique, 
une créature auifi parfaite! On dit que le 
Roi a fignalé la bonté de fon cœur. Il eft 

allé, avec fa Famille, voir ce Père défolé: 
il eft entré dans fa douleur.. Il ne l’a point 
cocrfolé ; il l’a plaint. Oh! qu’il eft affreux, 
de perdre fon unique enfant ! Mais quelles 
horreurs on débite! On dit, que ce jeune 
héros eft viainie de la jaloufie de deux Of- 
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ficiers généraux , qui l’ont facrifié , pour 
contrarier une opération de Mr. de S. Ger- 
main. Le croyez- vous. Madame, que 
cette abomination puifle entrer dans l’efprit 
à des Officiers François ? Depuis que je 
fers le Roi, je n’ai rien en'.endu de pareil, 

& je ne le crois- pas. On plaifante ici fur 
les plus grands revers. On vient de m’ap- " 
porter J’ép/gramme fuivante, dont l’Auteur 
mériteroit la Baftille & une'penGon: 

Moitié plumet , moitié rabat, 

AuJJi peu propre à L'un qu'à l’autre, 
Clermont fe bat comme un Apôtre 9 - 
Et fert fon Dieu , comme il Je bat . ' 

I ' . • * * 

L’Epigramme eft très - ingenieufe ; mais ' 
elle tombe à faux, car Mr. le Comte de 
Clermont eft brave comme fon épée. Voilà 
donc Mr. de Contades, qui lui fuccede; - 
nous verrons s’il fera mieux. Vous convien- 
drez, qu’il ell bien bonorable pour cet Of- 
ficier, d’aller prendre le Commanderrenc - 
de la feule Armée, que le Roi ait en cajn- 
pagne, tandis qu’il y a vingt Maréchaux- ' 
de France, qui le contemplent l'oeil bas <&> 
les bras croifés. 
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LETTRE XXVI. 

. Du Cardinal de B e rnis. 

( Madame de Pampadour y répond par la 

Lettre XLVIII. ) 

x Paris, le 30. Oélobre, 1758. 

Madame, 

V OUS refufez de me voir; vous êtes- 
donc réellement caufe de ma disgrâce, 
& c’eft ce qui me la rend infupportable. 
Mais quels font mes crimes envers vous? 
Jusqu’ici je n’ai entendu que des bruits vrai- 
ment populaires , que des imputations va- 
gues , auxquelles je veux cependant répon- 
dre , puisqu’el les ont fait impreffion fur vous; 
fur vous, Madame, dont l’eftime & l’ami- 
tié me font plus précieufes, que toute» les 
grandeurs humaines. Je les examinerai, ces 
crimes prétendus, 'après vous avoir rappellé 
non hifloire en peu de mots. Sortons un 
moment du tourbillon des grandeurs, & 
rentrons dans la foule des gens aimables, 
®ii j’ai eu le bonheur ou le malheur de vous- 

con- 



Digitized by Google 



( 85 ) . 

connaître. Madame d’Eftiolles attiroitalors 
autour d’elle , tout ce que Paris a de fédui- 
fant; elleréunifloic dans un dégré fupérieur 
l’efprit , les talens & la beauté. Quelques 
bagatelles, donc je fais en vérité bien peut 
de cas moi-même, quelques agrémens peut- 
être dans le commerce, me donnèrent. une 
forte de célébrité. Vous deûrâtes de me 
connoître ; vous pouvez vous rappeller. 
Madame , que je ne recherchai point le pre- 
mier cet avantage ; non , que j’en fille peu 
de cas : mais , entraîné alors dans une autre 
fphère, je fongeois moins à étendre le cer- 
cle de mes liaifons, qu’à me faire aimer des , 
connoiffances que j’avois formées,. & vous 
fçavez, de quelle nature étoit alors mon 
ambition. Enfin je vous fus préfentés- Il 
parut que vous deüriez, que je culcivaffe 
votre fociété. Je m’y livrai avec d’autant 
plus d’émpreflement , que j'y trouvai beau- 
«tbM a . de charmes, & qqe je fa^sfaifois en 
même tcms môri gcTGfpour les plàifirs & la 
difiipation. Mais bientôt il s’éleva un autre 
ordre d’événemens. Vous fîtes une fortune 
rapide & finguliere, grâces à votre ami- 
.tié , la mienne ne le fut pas moins. Mes 
goûts changèrent avec mes occupations: 
j’eus quelque ambition ; j’en fais l’aveu d’au- 
tant plus volontiers, que c’eft vous qui là 

D 7 fîtes 
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fîtes germer chez moi , & qu’elle ne m’a • 
jamais rien infpiré . dont j’aye à rougir. On 
m’a accufé cependant , d’avoir fait fervir 
une autre paffion , moins élevée peut-être, 
mais plus douce, à fatisfaire celle-ci. Vous 
êtes auflï à portée, que beaucoup d’autres, 
de fçavoir ce qui en eft. Jusqu’ici , enfin, 
je ne fuis point criminel; mais je vais com- 
mencer, feloD vous. Madame, & félon mes 
-ennemis , à le devenir. Le rang , auquel 
je. fuis parvenu, m’a, dit-on, enivré. J’ai 
vû fous les deux derniers Régnés & fous 
celui-ci, trois hommes d’une naiflance peut- 
être inférieure à la mienne, parvenus à la 
mêmedjgnité, pafier promptement de l’ob- 
fcurité du Cabinet au faite de l’autorité: 
je me fuis cru digne d’une fortune auflï 
haute. J’ai voulu m’emparer de toutes les 
parties du Miniftere, & réunir en ma per- - 
fonne feule les différentes branches du pou- 

voir. L’exécution de ce defTein , cependant, 
étoit impratiquable, tant que vous jouifliez 
de la faveur.' Je vous devois tout: mais; 
né avec un cœur ingrat, je n’ai pas balancé 
à vous facrifier à mon ambition , fi je le pou- 

vois. L’occafion s’en eft bientôt préfentée. 
,Lc Roi , qui mhonoroit de fa confiance, 
m’a demandé un précis des moyens, que 
je croyois les plus propres; à faire ceffen • 

i les 
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les calamités publiques. Au lieu de ce pré- 
cis, j’ai rédigé le tableau des maux a&uels, 

& je l’ai terminé, en difact, que le feul 
moyen d’y rémédier étoit , de donner à uu 
homme de génie, une autorité illimitée fur 
toutes les parties de l’adminiftration, & d’é- 
loigner tous ceux, qui pourroient empêcher • 
l'exercice derttte autorité ou en être jaloux. 

Quant au choix, j’ai fait entendre qu’il ne 
pouvoit tomber que fur moi. Voilà, Ma- 
dame, dans toute fon énergie, le Roman 
de mes crimes; & c’eft d’après dépareilles 
fables , que vous jugez une amitié éprouvée 
pendant plufieurs années , que vous me 
précipitez dans un abyrae de maux, qui em- 
poifonnent tous vos bienfaits. Ne déviez- 
vous pas fentir, que ce projet étoit trop 
abfurde, pour qu’il pût entrer dans l’efprit 
d’un homme, qu’on n’a pas encore accufé 
de ftupidité, quoiqu’on ait voulu m’imputer 
les malheurs, arrivés Fous mon Miniftere,. 
tandis qu’on devrait peut être me rendre 
grâces de tous ceux que j’ai prévenus. Je 
connoifiois le Roi; je fçavois d’avance, 
qu’il s’indigneroit contre un fujet , qui vou- 
dront regner fous Ion nom ; je ne pouvons 
ignorer, que du moment qu’il a régné par 
lui-même, perfonne n’a pû fans folie fe flat- 
ter de parvenir au rang depremier Miniftne. 
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Ce plan, impraticable par lui même, je le 
rendrois extravagant, enlefaifant dépendre 
de votre chûte. Croyez donc i Madame , 
qu’en propofant au Roi de me charger de 
toute l’adminiftration , je n’ai jamais fongé 
qu’à me conduire d’après fa volonté & vos 
confeils , & qu’en lui parlant d’éloigner ceux 
qui pou voient en concevoif de la jalouûe, 
je n’ai eû en vûe que des perfonnes, qu’il 
eft inutile aujourd’hui de nommer;, mais 
dont, peut être, vous aurez vous-même un 
jour à vous plaindre. Des intentions droi- 
tes m’ont rendu le plus malheureux des 
-hommes: & mon malheur,, c’eft vous qui 
-lecaufez. C'eft vous, qui avez le plus con- 
tribué à mon élévation: la grandeur eft de- 
venue mon élément, & un nouveau befoin 
pour moi. Je ne connois plus les plailirs , 
qui ont fait autrefois tout mon bonheur. 
Si je ne refte dans la fphère, où vous m’a- 
vez élevé , je tombe dans l’inexiftence & 
le néant;- maux, que je n’aurois jamais con- 
nus fans vous. Mais mon fort dépend en- 
core de votre volonté. Calmez le Roi. 
Montrez- lui mon refpeû, ma foumifllon; 

; je ne lui redemande point les emplois , dont 
jl vient de me priver. Mais qu’il fouffre 
ma préfence. Vous-même, Madame f 
foufFrez que je vous voye, & je vous indi- 
; . 9 ue * 
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querai des moyens très* fimples, de me faire 
relier à la Cour. Ils font d’une exécution 
d’autant plus facile , que ma disgrâce n’a 
fait encore aucun éclat, & peut-être mes 
confeils ne feront point inutiles à votre con. 
fervation. 
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Du Duc de Broglio. 

(Madame de Pompadaur y répond par h a 
' Lettre XXXIII.) 

du Village de Berghen, le 24. Avril, 1.753. 

Madame» 

J E m’emprefle à vous faire parvenir une 
rélation de là Bataille, qui s’eft donnée 
hier. J’y ajouterai , que le Prince d’Y- 
fembourg vient de mourir de fes blefîures. 
Je fuis réellement fâché, que Mr. de S. 
Germain n’ait point eû part à cette affaire; 
mais on nous prefloit, & nous n’avons pû 
attendre plus longtems. 

Il eft arrivé un petit accident à votre 
Protégé. Je l’avois envoyé , vers onze heu- 
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*es da foir j reconnoître û Mr. le Prince 
Fêrdînandfe retiroit en effet. Il revient 
au bout d’une demie - heure '& me fait fon 
rapport, d'une maniéré très-fatisfaifante; 
mais d’un air ému: je le vois mèche devenir 
fort pâle, & jem’apperçois, que cela fait 
un petit fcandale parmi les Officiers préfens. 
Avez -vous peur jusqu'au milieu de nous, 
Monfieur,. f lui dis- je affez durement ? . . . . 
Pardon, mon Général. . Il s’évanouit. 
On veut le fecourir; on voit le fàng cou- 
ler: il avoir étfîe bras caffé d’une ballé f 
en s’acquittant de ma commîffion, & cet 
accident ne l’avoit pas empêché de venir 
m’en rendre coîripte, avec un courage vrai- 
ment héroïque & qui ne l’abandonna qu’à » 
la fîà dè fa nWatîbn: tfous Içauitz , Ma- 
>. dame, la Marquife que dans ma petite Ar- 

mée j’ai mille jeunes gens de cette trem- 
^ ue dans un jour d’affaire ,. il y a un 
grand nombre d’a&ions tout suffi courageq- 
! . fos, dont on ne parle feulement pas. 
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LETTRE XXVin. * 

( Cette Lettre n'eji point Jignèe , 6 ? e /2 
en rèponje à la Lettre XXXIV. de 
j; ... Madame de Pompadour .) (») ■’ 

# . le 13. Août, J759. 

V otre Lettre, Madame, a mis la Ma- 
réchale âü désefpoir. Pouviez -vous 
douter, que cette malhéurëufé affaire ne 
lui eût déjà caufé un chagrin violent? Tous 
les Montmorency , les la Favette, les Chi- 
mai , ne l’ont pas plus épargnée. Mais, 
vous. Madame, vous Ion amie, .vous l’ac- 
cablez de reproches humilians. Elle n’a 
pas le courage de vous Tépbbdrè ; c’eft ce 
que je fais pour "elle., en^vous priant , , au 
nom de l’atnkié , de-la. mébager Ô’aVahtage. 
Je conviens que la fermentation eft vio- 
lente. Le mécontentement eft à fon com- 
ble, & pour accroître la douleur générale, , 
on publie des Edits accablans. 

.Cependant, Madame, le départ de Mr. 
le Marchai d’Ëtrées préfente une lueur- 
d’efpoir, que chacun faifit avec empreffe- 
ment. On fe dit: voilà une Bataille per- 
V-;r- . due 
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due, cela eft terrible; voilà des Edits , cela 
eft défolant ; mais le Maréchal d’Etrées 
part, tout fera réparé. 

On vient de me dire , que le Comte de 
S. Florentin étoit allé ce matin trois fois 
chez Mr. le Maréchal de Belle - Isle. Il y 
a certainement quelque lettre de cachet fur 
le tapis. Aufli l’on allure, que le Maréchal 
part dans vingt • quatre heures 'pour Metz, 
oh il eft exilé. De grâce, faites - moi dire 
un mot à ce fujet. Mon Coureur a ordre 
d’attendre une réponfe. Vous connoiflez. 
Madame , les fentimens , que je vous ai 
voués. 
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De Moniteur B CRR ie Ri . 

( Madame, de Pompadour y répond par la 
Lettre IV. ) j 

Paris, le 2. Novembre 1758. 

Madame la Marquise, 

J E fçais combien vous avez contribué à 
la marque de confiance , dont Sa Majes- 
té vient de m’honorer. Je ne l’ai acceptée 

qu’en 
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qu’en tremblant. Mr. de Maflîac n’a pas 
dirigé ce département allez longtems , pour 
pouvoir réparer le désordre , qui s’y étoit 
gliffé fous Mr. de Moras, & ce désordre 
eft extrême. La faveur & la cupidité ont 
introduit des abus, que je ne puis réformer, 
fans exciter contre moi la tourbe de ceux* 
qui profitent du trouble des affaires publi- 
ques , pour arranger les leurs. On a JaifTé 
prendre à la plume un afcèndant infiniment 
nuifible au bien du fervice , & j’avoue, 
que ces deux jours de travail m’ont déjà 
fait voir , que tous les Subalternes, que 
m’a laiffés Mr. de Masfiac , font infeftés 
de la même corruption. Mais rien ne m’ef- 
fraye. Ces reformes intérieures font l’af- 
faire d’un peu de fermeté. Le rétablifle- 
ment de notre Marine, voilà l’objet effen- 
tiel, & les fonds, que le Roi y defline, 
me paroiflent fuffifans pour le remplir. Que 
les autres Miniûres me fecoodent , & je 
garantis que l’armement réuffira. L’in- 
ftrument le plus précieux eft tout trouvé : 
une Nation brave & guerriere par effence. 
C’eft un tréfor, que ne pofTédent pas les 
Anglois. Ces infulaires, eftimahles à bien 
des égards , ne font pourtant qu’un peuple 
de marchands, & l’on ne fait point d’or 
avec de l’argille. Les Anglois ne furpaffe- 
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ront jamais les Carthaginois , tandis que 
nous, ainfi que les Romains, inftruîts par 
nos désaftres, fi nous parvenons à mettre 
le pied fur les rivages de la Carthage mo- 
derne , je réponds de fa déftruÛion. Je 
m’attends à être regardé ce foir comme un 
infenfé , lorsque je développerai mon plan 
devant le Confeil du Roi. C’eftpour cela 
que je veux d’avance l’expofer aux bons 
•efprits, pour les prémunir contre les mau- 
vaifes imprelîîons, qu’on cherchera à leur 
donner, dès que je me ferai mis à décou- 
vert. Voici donc le précis de t me des- 
feins, &. premièrement l’aveu de nos fot- 
tifes. i 

Je crois que nous avons fait une faute 
eflencielle , en dirigeant vers le Hannovre 
tout le feu de la guerre. Nons n’avons rien 
fait d’important, en nous rendant les maî- 
tres de ce pays , qui dans aucune fuppofi- 
tion, ne peut nous, nçftpr. Aufli n’en fera- 
t-on pas grand qas, fî, à la paix , nous 
propofons de lé rendre * comme un équiva- 
lent de ce qui nous aura été enlevé. Ce- 
pendant la guerre, que nous faifons dans 
ce pays , quelque peu fruûueufe qu’elle 
foit, même en la faifant avec avantage, 
pous coûte annuellement 60. Millions , fans 
parler de l’énorme Subüde, que 1 nous pa- 

yoDs 
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yons à la Maifon d’Autriche, & des fommes 
que nous verfons a pleines mains dans tou- 
tes les Cours d’Allemagne. Il faut conve- 
nir cependant , que le Syftême a dû chan- 
ger depuis le commencement de la guerre, 
& nous agiflons , comme s’il ne l’étoit pas. 
Je doute fort, que nous puiflïons parvenir, 
comme nous nous en étions flattés , à faire 
recouvrir la Siléfie à l’Impératrice- Reine; 
ainfi, n’efpérons pas devoir jamais l’Infant 
.Dom Philippe en pofleflîon du Brabant. 
D’ailleurs , croyez - vous que la Maifon 
d’Autriche- Lorraine vit elle -môme avec 
tranquillité une branche de la Maifon de 
France en pofleflion de ces bemx relies 
de l’ancien Royaume de Lorraine? J’ai pei- 
ne à me le perfuader. On nous répond de 
1 Impératrice - Reine , & j y crois ; mais qui 
nous répondra de fon Succefleur, ou pjû- 
tôt du Succefleur de fon Succefleur? Je 
ne fais qu’indiquer les fautes du plan , que 
l’on fuit actuellement. Voyons, Madame 
fi le mien efl moins défe&ueux. Au lieu de 
nous épuifer fur terre en opérations inutiles.... 

LET- 

NB. L’original de la Lettre efl déchiré dans cet 
endroit, & fi l’on en juge par l’événement, le 
plan de Mr. Berrier , en cas qu’il ait été adop. 
té, n’étoit pas de nature à exciter nos regrets. 



LETTRE XXX. 

Du Duc de Bouillon. 

i 

(En rèponfe a la Lettre XXXI. de Ma- 
dame de Pompadour. ) 

' * 

le 2 . Décembre, 17 59 - 

J ’AI reçu ^Madame , la Lettre, dont 
vous m’avez honoré. Mr. le Prince E- 
ûouard eft réfolu à tenter toutes les entre- 
prifes dignes de fon courage & de fa nais- 
fance. Il n’a jamais témoigné de répug- 
nance, que pour les expéditions d’Avantu- 
riers. Mais celle-ci eft combinée de fa- 
çon, à le couvrir de gloire & rétablir fes 
affaires, fi elle réuflîc. Si elle manque, 
c’eft un malheur, qui ne peut les empirer. 
Faffe le Ciel , que cette expédition réus- 
fiffe mieux , que l’entreprife du mois der- 
nier. J’ai bien regret à cette belle Efca- 
dre, que les Anglois viennent de difperfer 
& de détruire. Cette idée , de leur porter 
la paix fur leurs propres foyers , les armes 
à la main, me paroiffoit grande & noble. 
C’eft la première fois, qu’on auroit vû un 

Am- 
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Ambafladeur & un Miniftre plénipotentiaire 
du Roi , débarqués au milieu de la guerre , 
par une Flotte viétorieufe , fur les rivages 
d’Albion, & c’étoic un rôle honorable pour 
le Duc , après avoir vaincu les Anglois à 
S. Cafl , de les forcer à accepter la paix à 
Londres. 

Je n’entre dans aucun détail au fujet de 
mon grand Parent; j’efpère avoir l’honneur 
de vous voir après demain. Je pars cette 
nuit pour Navarre & je m’arrêterai deux 
fois vingt • quatre heures , tant à Paris qu’à 
Verfailles. La mort de Mr. le Prince de 
Talmond, qui m’oblige de partir avec tant 
de précipitation , ne me permettra pas d’y 
faire un plus long féjour. Il a defiré que 
je fuffeie dépoli taire de tous fes papiers, 
& comme la Trappe eft peu éloigné de 
mon Château, je pourrai remplir ces trilles 
devoirs, fans beaucoup d’embarras & fans 
prefque fortir de chez moi. Ces bons Pe- 
Tes me mandent, qu’ils font atffli affligés 
de fa mort qu’ils ont été édifiés de fa vie. 
L'amour paternel a fçu adoucir pour lui . 
l’horreur du moment fatal. La perte do ‘ 
fon fils l’avoit précipité, il y a dix ans , dans 
cette effrayante demeure. Il y a vécu, jus- 
qu’à la fin de fes jours, dans l’amertume & 
le filcnce. Accoutumé aux délices de la 
E ■; Cour, 
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Cour , 



il s’eft’ fournis volontairement à tou- 
tes les pratiques réligieufes de cette réglé 
auftere. Enfin la mort , fi affreule pour 
tant d’autres, l’a délivré de toutes fes affiic. 
rions, & l’efpoir dé rejoindre fon fils , la 
lui a fait regarder comme le fouverain bien. 
Cette perte aura fans doute renouvellé les 
peines de Madame la Princefîede ’lalmond. 
On me mande, qu’elle fe propofe de re- 
tourner auprès de Mr. le. Prince Jablonows- 
ky ; mais quelle apparence! Il y a dix ans* 
que fon mari eft mort pour elle comme atag 
jourd’hui. ' H 



LET T RE XXXI. 



Du la Comtefle de B. a s c h i. 



( En rêponfe à la Lettre XXXVII. de Ma- 
dame de Pompadow( ilt ) . 



Paris, le 2. /Février, 1769. 



\ m’écrivez des chofes charmantes* 
V Madame, mais je n’aime point, que 
vous me diûez , comme un compliment 
bien flatteur , que j’ai le mérite d’un galant - 
Homme. Je ne veux point de ce mérite • là. 

I© 
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Je ne defire-que celui de femme eftimable , & 
un peu , en même teins , celui de femme aima- 
ble , fi ces Meilleurs pourtant veulent bien 
le permettre. Après cela, que j’aye quelque- 
fois des caprices , que je fois un peu inconfe- 
quence,que je prenne de l’humeur à propos de 
'rien, que j’aye beaucoup de goût pour tout ce 
qui eft amufant, que j’aime laparure, lesfpec- 
tacles, les joli es fêtes fans mefcolo y ce font là 
mon amie, de petits péchés, dont jamais je 
ne dirai mot à mon Directeur. Tout cela tient 
à mon fexe, &, eq un mot, je ne veux 
point le renier. Il faut refter ce que la 
Nature nous a faites , & je crois en vérité 
que , s’il falloit opter j j’aimerois mieux 
être une femme galante qu’un galantbomme . 

Oui, Madame, j’ai lû & vû jouer l’E- 
coflaife. D’où vient donc votre étonne- 
ment ? N’eft - ce pas toujours Voltaire ? 
Mais il eft vieux , îff la vieillejfe eft chagri- 
ne , baït les plaifir s furtout les jeunes gens. 

Scavez- voua bien, Madame la Marquife, 

que voilà d’étranges idées. Moi, j’ai pres- 
que toujours vû la vieillefle douce , humai- 
ne & compatiflante P J’ai vû des vieillards 
• fort gais, & ce font tous ceux, qui ont 
été honnêtes - gens. Ils aimoient la jeunes- 
fe ; ne pouvant plus jouir des mêmes plaifirs, 
ils fe faifoient une félicité du bonheur des 
/ E 2 au- 
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autres; ils étoient communicatifs, les jeu- 
nes gens ne les fuyoient pas, & trouvoient 
toujours quelque chofe à gagner avec eux. 

Quant à ceux qui font hargneux & bour- 
rus, ils ne font pas fi nombreux que vous 
l’imaginez, & d’ailleurs, je m’en méfie, 
j*ai peine à croire, qu’ils aient vécu honnê- ' 
tement étant jeunes. 

Mais d’ofi me vient cette humeur con- 
trariante? car, fans m’en douter, ma bon- 
çe amie , voilà que je désapprouve tout ce 
que vous m’avez écrit. Je crois que c’eft 
la corvée, que j’ai faite ce matin, qui en 
eft caufe. L’Oraifon funebre , qu’a pro- 
noncée Monfeigneur de Troyes, m’a mor- 
tellement ennuyée , ‘ ne lui déplaife. A 
quoi bon de l’efprit & des épigrammesdans 
un morceau de ce genre F Et puis je défie 
que ceux, qui ont connu Madame Infan- 
te, ayent pû la réconnoître au portrait qu’il 
en a fait. On pouvoit dire mieux & plus 
vrai. Il ne tenoit pourtant qu’à moi de ^ 
m’amufer. Le Vicomte bleu & la nouvel- 
le Epoufée le font fait des lignes, fe font 
parlés des yeux à travers la décoration du 
Catafalque & les crêpes du Sarcophage. . 
C’étoit un contrafte plaifant. Elle étoit £ 
belle comme une Andromaque, fous, fon 
habit noir. C’éft dommage. Cette jeune 
■’ , , ^ r femme 
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femme fe perdra. Je vous dirai- tout cela 
demain. 

*— — — o o 32 o o— — 

LETTRE XXXII. 

Du Maréchal de Bellé-Isle. 

(En réponfe à la Lettre XXXV. de Ma- 
dame de Pompadour , datée par inad- 
vertance de 1759.) 

Piris, 10. Mars, 1760. ' 



Madame, 



V: 



l/'OS regrets fur la mort du Capitaine 
Thurot font l’éloge de votre patrio- 



tifme & de votre fenfibilicé. Sa perte me 
touche auffi très • vivement. Je ne puis ce- 
pendant , à propos d’un accident de cette 
efpece , m’appitoyer comme vous fur le 
fort de la Monarchie. Elle eft toujours 
puiflante & redoutable. Des revers pafla- 
gers ne doivent pas nous faire désefpérer 
de la Republique, & je ne puis m’imagi- 
ner , que la guerre finifie d’une maniéré 
auffi désavantageufe pour nous , que voua 
paroiflez le préfumer. Si même ce raai- 
l E 3 heur 
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heur arrive , il ne faudra pas croire pour 
cela, que tout eft perdu. Quelle Nation 
de l’Europe a autant de reflources intérieu- 
res ? Quel Empire eft aufli fortement uni , . 
aufli heureufement fitué, aufli bien arrondi, 
aufli riche de fes productions naturelles & 
de l’induftrie de fes habitans P Oh trouve- 
rez-vous une Noblefle aufli nombreufe, 
animée de cet efprit de générofité & de 
grandeur, de cette bravoure, de ce dés- 
intéreflement , qui fiait la force des Répu- 
bliques? Je parle furtout de cette Noblefle - 
cafaniere, dont nos Elégans font fi peu de 
cas. Cette légèreté, cette mollefle, qu’on >> 
reproche à nos Militaires , ne difparoiflent- 
elles pas , quand il s’agit de combattre ? 
Un bon Gouvernement ne les fera - t- il pas 
difparo&re à jamais ? Quel peuple feraplus . 
laborieux, plus aCtif, plus induftrieux, fi 
on peut, dans des tems moins rudes, di- 
minuer un peu le poids des charges publi- 
ques ? Si nous parlons des connoiflanccs 
utiles ou purement agréables , nos Ecri- 
vains, nos Géomètres, nos Statuaires, nos . 
Peintres, nos Architectes; ne font -ils pas 
appellés de tous côtés par les Souverains, 
qui font cas des Sciences & des Arts ? No- 
tre Langue n’eft • elle pas la Langue de 
l’Europe ? Nos Ecrits, bons & mauvais , 

depuis , 
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depuis l'Efprit des Loix jusqu’aux Opéra- 
comiques , n’ont-ils pas la même vogue 
chez les Etrangers, qu’à Paris même? Nos 
Danfeurs, nos Décorateurs, nos Cuiüniers, 
nos Frifeurs, ne font - ils pas de toutes parts 
les hommes merveilleux P Je ferois pitié à 
nos penfeurs modernes, s’ils m’entendoient 
raifonner de la forte. Mais vous, Mada- 
me, vous connoiflez Je prix de ces babio- 
les. • 

Sortez cependant de Paris, quittez cette 
Contrée étrangère & empeftée, pour par- 
courir la France même ; voyez ces Pro- 
vinces, que leur éloignement met à cou- 
vert de la contagion delà Capitale, & dites, 
s’il y a une Nation plus attachée à fon Prince 
& à fa patrie, plus jufte, plus modérée» 
plus humaine, plus gaye, car la gayeté» 
eft, félon moi, une vertu politique & qu’il 
faut conferver foigneufement. Je n’aime 
les vertus farouches & fauvages que chez 
les Scythes. La Nature leur a refufé les 
douceurs de la vie, c’eft donc une vertu 
que de les méprifer, un bonheur de ne les 
pas cormoître. Mais nous , qui habitons 
le plus beau Climat, qui foit fous le ciel, 
jouiflons fans remords des biens qui nous 
environnent/ La Nature eft douce, riante, 
autour de nous; que nos mœurs le foient 
E 4 égale- 
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également. Tout en déplorant nos désa* 
flres , examinons quelles font nos reffour» 
ces , & ne couvrons pas tous les objets-d’u- 
ne teinte noire , qui nous empêche de dif- 
cerner ce qu’ils ont de confolant. Nepré- 
fageons point des cataürophes épouvanta- 
bles ; ou prévenons -les, puisqu'elles ne 
font point inévitables. 

Vous voyez, Madame la Marquife, que 
l’amour du bien public occafionne des con- 
trariétés entre ceux même , qui le défirent 
]e plus vivement. Mais fi tous ceux, qui 
font à la tête des affaires, s’en occupoient 
aufii fincérement que vous & moi, tousfe- 
roient bientôt d’accord, & de cet accord 
réfulteroit la félicité publique. 

On a en effet propofé dans le Confeil du 
Roi, ainfi que vous m’en aviez prévenu, 
de diminuer le Subfide , que nous payons 
aux Autrichiens. On allègue que vingt- 
quatre Millions font une fomme exorbitante 
dans les circonftances actuelles ; que nos 
Armées feules rempliflent déjà bien au délà 
des Stipulations éxprefies. Mais j’ai com- 
battu fortement cette propoûtion. Je fuis 
convenu , que nous n’étions point obligés 
par un Traité à ce que nous faifions; mais 
que nous étions liés par des engagemens 
équivalants à un Traité, au tribunal de l’é- 
. .. - fiuité*. 
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«juité , & mon avis a prévalu. Le Roi- eft 
l’homme le plus jufte de fon Royaume, & 
c’eft- là ce qui foutient notre confidération 
chez les Etrangers , qui, pendant la durée 
déja'confidérable, mais toujours trop cour- 
te, de fon Régné, n’ont pas été trompés 
une fois. . ■ . 

Il faut que je vous tire d’inquiétude. C’eft 
moi qui vous ai tant intriguée hier au bal. 
Convenez que j’avois raifoir de vous dire, 
que dans cent ans, vous ne me devineriez 
pas. Je vous dirai confidemment, que mil- 
le personnes vous ont réconnue. Vous fçau- 
rez ce foir par quelle avanture. J’ai foie 
cette école , dont je m’étois gardé depuis 
dix ans. On prétendoit , qu’il y avôit quel- 
qu’un avec vous. Mais j’avois eu l’honneur 
de- l’entretenir deux heures auparavant à " 
Verfailles. D’ailleurs , j’aurois parié tout' 
mon bien , que dans les circonftances prd*‘ • 
fentes , il ne fe permettrait pas ce plaiûr. ; 

Je fois > Madame, avec refpeü &c. • 
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L E T T R E XXXIiL ^ 

Du Maréchal de Richelieu. (*> 

(à laquelle Madame de Pompadour répond a 
par la Lettre XXJgk fi.^L 

Compile , le 30. Juillet, 1760. > 

: • ’ • - : 

J E ne'puis , Madame» être plas longtems - 
en butte aux contrariétés, que vous me • 
faites journellement éprouver; J’ai cru 
jusqu’ici , qu’une déférence fans bornes me - 
tendroit votre amitié. Mais quoi que je . 
tente * j’ai le malheur de. vous trouver en ■>. 
. \ ■ • ' mon * 

(*) C’eft par conjecture , que nous attribuons . 
cette Lettre à Mr. le Maréchal de Richelieu. -, 
Elle eft écrite d’un câïaétere fort difficile à. dé- 
chiffrer , & comme elle relia vraifemblablement 
quelques jours fur la Toilette delà Marquife, . 
un Frifeur étourdi s’en fervit pour effayer fon - 
fer, & la fignature eft jullement brûlée. Mais 
l’Ambre & le Jafmin, dont elle elt encore par», 
fumée, ne laifferoient aucun doute fur la p.er- 
fonne, qui l’a écrite, quand même le contenu 
l’indiqueroit moins précifément. 
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mon chemin, & ma patience efl à bout. Si 
votre mémoire cependant efl: auifi bonne 
que la mienne , vous vous rappellerez, que 
nous étions convenus de toute autre cliofe. 
Mais quels avantages ai -je retirés de la fa- 
veur que je vous, ai procurée ? Ne vous &i- 
je-pas vûe, au contraire, porter une infini- 
té de gens , à qui vous ne deviez rien , tan- 
dis que j’étois négligé & qu’on ne m’accor- 
doit, tout au plus, que ce qu’on ne pou- 
voie refulèr à ma perfonne & à mes fervi- 
ces? Je conviens que vos qualités vous don- ' 
nent toutes fortes de droits au crédit, donc 
vous jouiflez. Je ne connois perfonne, qui 5 
réunifie, en un dégré fupérieur , l’efprit, 
les grâces, la beauté, les talens. Je n’ai 
vû aucune femme joindre à tant d’agrémens 
des connoiflances auifi folides. Mais, en * 
vous accordant ces avantages, n’ai -je pas v 
fujet de douter de la bonté de votre cœur , -> 
& les obligations ne fçnt - elles pas récipro- 
ques , lorsque Von a une ame noble & gé- 
néreufe , ou feulement réconnoiflante & - 
jufte? 

Il dépend de vous de me détromper, Ma- - 
dame ; affermiflez votre influence, en la * 
partageant avec moi. Dites vous à vous- 
même, que la main qui vous a placée, oh - 

vous êtqs, pouvoit vous en faire tomber; 

g g mai» 
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mais ne craignez pas un moment ; que je 
détruilè mon propre ouvrage-, fongez feu- 
lement, que je puis encore vous être utile , 

& tenez avec moi , par juftice & par pru- 
dence , une conduite, que je ne voudrois 
jamais devoir à la crainte. , 

L E T T. R E XXXLV," 

De la Comteffe de B as cm. . 

(a la quelle Madame de Pompadour .répond l 
par la. Lettre XLF.') 

t # . , t 

le i 5. Septembre, 1760. 

I 

A U nom de Dieu , Madame , n’employez 
ni les Morand, ni les Senac, pour 
faire paffer votre migraine. Ces gens- là , 
vous tueront. C’eft un mal , auquel il faut 
biffer fçm cours. Criez, grondez vos fem- 
mes; mais fouffrez. Et- puis que faites- 
vous , quand vous n’avez pas la migraine;? 
Vous êces feule & ne fçavez que devenir, 
ou vous êtes entourée d’une foule d’ennu- 
yeux, plus infoutenables que les plus vifs 
élans de la douleur. En vérité , cette ma- 
ladie ne doit être pour vous qu’une diftrac- 
- • tion 
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tron. ; Maïs je vous' le répété,' on mVtuê t 
ma première femme de chambre, il yaftx 
mois, en lui faifentpafler la migraine.. Et 
puis-defirez une fanté parfaite. 

Je veux égayer votre convalefcence^ar ~ 
une petite anecdote, qui nous a fait rire 
aux larmes. Le Cardinal de * * * & le 
Marquis de Conflans. étaient de notre bril- 
lant Souper. Vousfçayez que leCaudataire ■ 
du Cardinal eft. Chevalier, de Saint-Louis. 

Le Conflans fe mit à perfifler le Prélat & 
lui dit, qu’il gageroit fon fabre , que jamais . 
S.. Pierre, ni S. Paul, fe firent porter, la 
queue par des Chevaliers Romains: que fi - 
c’étoit une bafiefle condamnable dans -un - 
Gentilhomme , c’étoit une vanité difficile^ 
excufer dans un- Prêtre. Vous connoiflez 
les deux Lutteurs, & vous fçavez que le 
Cardinal n’efl pas de la force du Colonel. 
Audi lui dit-il presque des içjures. . . : 
SçavezrKqus^jMjûttfiew, ^<*e pltrftetfrs Car- 
dinaux, foie de ma Maifon,- foît d’une au- 
tre, ont -eû pour Caùdataires des Gentil- ’ 
hommes de votre Famille. Si je le fçais 
lui. dit le franc . Houzard?, fans doute, & 
je fçais auflï; qu’il y a eu plufieurs Conflans 
réduits à: tirer le Diable par la queue. (*) 

: * Adieu, 

(*) Les Cardinaux François ont eûs eux mêmes 
vi £ 7 des 

* ffîi'r , t 
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Adieu 1 , ma belle amie. Faites que j’aye 
demain de vos nouvelles * Je vais chez 
l’Ambafl'adrice, qui me mene au Prince de 

Noifi. 

des principes très différens fur les prérogatives de 
leur Dignité. Voici comment s’explique à ce fujet, 
dans fes Mémoires, le Cardinal de Rëtz, le plus 
turbulent, le plus rêfoiü, le plus ambitieux, le 
plus débauché fc le plus fÿflématique de tous les 
Fdftieux , qui troublèrent la Régence d’Anne 
d’Autriche- Il fut le Catilina de la Fronde; & 
c'eft d’après fes Mémoires, écrits par lui -même 
avec une étonnante fincérité, qu’on en porte ce 
jugement. 

„ La plus fenfible & la plus palpable des illu- • 
„ fions , que fait naître le chapeau , eft la préten- 
„ tlon de précéder les Princes du Sang , qui peu- 
„ vent devenir nos Maîtres à tous les inftans, & 

„ qui, en attendant, le font presque toujours, 

„ par leur feule confîdération , de tous nos pro- 
,, ches. J’ai de la reconnoiflânce pour tous les 
„ Cardinaux de ma Maifon , qui m’ont difté 
;, cette leçon , & j’en fis ufage le propre jour de 
„ ma promotion. Quelqu’un me dit devant une 
„ infinité de gens: Vous ne faluerez plus les Prin- 
„ ces préfentement. Je lui répondis : Pardonnez- 
„ moi ; nous faluérons toujours les premiers & 

„ plus bas que jamais; à Dieu ne plaife « que le 
„ bonnet rouge me falle tourner la tête, au point 
„ de difputer le Rang aux Princes du Sang : Il 

« fuffit- - 
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Mi fi-. Définiflez donc pourquoi ce ballet , „ 
qui nous a enchanté aux petits Apparte- 
nons , n’eft pas foutenable a Paris. . 

Donnez -moi votre main que je la ferre r 
Adieu. ... 



i, fuffit â un Gentilhomme, d’avoir l’honnenr ■■ 
„ d’être â leurs côtés ”, 

Voilà ce que difoic en 1651. un homme, qui 
joignoic de très -grandes qualités à une haute 
naiffance. ■_ Voyons comment s’exprimé fur île ■ 
même objet, environ neuf ans plus tard, le Car- 
dinal Mazarin , homme parvenu d’une très-grande 
médiocrité au faîte du Pouvoir, r 
„ Je ne crois pas* que Mr. le Prince (dé 
„ Çondé) prétende , que je fafle certaines chofes, 

„ auxquelles je n’ai pas pris garde pendant la 
Minorité. J’entends, que je veux bien lui 
, donner la main chez moi , mais l’avoir partout 

*, ailleur* > connu h < ftotPa;'ordOiiné, fit c’elt à 

„ mon inftance que Sa Majefté a trouvé bon , 

„ que j’en ufaffe , comme je ferai dans ma mai- 
„ fon , quoique Mr. le Cardinal de Richelieu , & 

), même le Cardinal de Lion en ufaflent autrement 
h avec lui-même & Mr. fon Pere. ( Lettre du 9. 

,, Novembre , 1 659.' « Mr. le Tellier, ) 

* . ’ LEr- 
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l e t t r e XXXV. , 

* . . • , 1 • * r * ' 

Du Marquis de Castries. 

{Madame de -Pompadour y répond par ta *■ 
Lettre XL ) 

à Rhimbërg, le ij). Oftobre. 1766*. 

. : • •• . ' ' . , v 9 

C TE S T avec bien ' de l’einpreflement , •• 
ÎS Madame , que je fais part à tou testes 
bohnes Françoifes des petits avantages des 
Troupes; du Roi. Votis verrez par là re- 
lation, que je joins ici, avec 'quelle valeur 
& .quels , fucces elles ont combattu celles 1 
de Mr. le Prince Héréditaire! Lés Briga- 
des d’Auvergne ,• de Normandie, d’Alfacé 
• & de la Tour du Pin, ont foutenu le choc 
des Hannovriens avec une fermeté incroya. ' 
ble. -. L’affaire - a commencée des quatre 
heures du matin. Pendant fa plus grande 
durée , elle n’a été' éclairée que par le feu 
delaMoUsqueterie, qui étoit très -vif, & 
c’eft au point du jour, que j’ai vù combien 
ces‘ Régimens avoient fouÔert. Les modÉ 
vemens , 'dont cette aétion à été fuivie , ne 
m’ont permis qu’aujourd’hui d’en rédiger le 

détail* .■ . '■ ■ ■ 
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Parmi une foule d’OfBciers, qui fe font 
conduits avec la plus grande bravoure , jo 
m’Cmpreffe à nommer Mr. le Marquis de 
Segur, Meilleurs de Befenval, de Wurnv- 
fer & de Thiars; Beaucoup d’Officiers de 
l’Etat-major ont été bleflés ; presque tous 
ont eû des chevaux tués fous eux. Je nom- 
me encore Meilleurs de Rochambaud, de 
la Tour du Pin, ide Pereufe & le Comte 
de Braniki. Ce jeune Polonois s’elî diftin- 
gué par une valeur & une intelligence, qui 
me font croire qu’il ne fera pas un honme 
ordinaire. Aufurplus, voilà Wefel parfai- 
tement à couvert. Tout ce qu’il y a de 
François dans cette Place , a montré pour 
fa défenfe un zele digne de toutes fortes 
d’éloges. La Garnifon n’étoit pas fuffifante. 
Cinq-cens Soldats convalèfcens, & plus de 
quatre cens François, qui n’ont jamais fait 
le fervice militaire , ont demandé des armes 
& montrent la plus grande réfolution. Telle 
eft cette bonne & brave Nation, & vous 
conviendrez, Madame, qu’il y a plus de 
plaiiir que de mérite , à vaincre avec de 
pareilles Troupes. 

Je fuis avec refpeél: , . &c. 

P. S.. M. le Prince Héréditaire continue 

fa’-. 
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fà retraite d’aflez bonne grâce. Je devois 
l’attaquer hier au matin* Mais il a profité 
de la nuit, pour faire repafler le Rhin à 
fon Armée, k la referve defon Arriere-gar- 
de , que jîai fait fuivre par Mr. de Chabot 
& Mr. de Fronfac. J’apprends en cet in- 
fiant, qu’ils ont fait quelques prifonniers & 
fe font emparés du Pont de bateaux» 
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ii E T T R E XXXVI. 






Du Mârqufe d’OssuN, (*) Aïnbttfi&- 
deur à Madrid. 



fMiidgfpe du Pompadour y répond pttr la 
Lettre XXX/X.) • 

à Madrid, le 10. Juin, 176U 

Madame, , 

v • • , * • \ ^ . - . • ■ . • . .. 

T: E Mémoire , que j’ai l’honneur de vous 
JtL/ envoyer, vous infiruira parfaitement 
de ce que, vous* avez déliré de connoître. 

(*) Nousavôt» mis: Beaufert , par inadver- 
tance en tête de la Lettre XXXIX. de Madame 
de Pompadour , & 1760, au lieu de 17*1* * 
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Il ne manque au Traité que d’être ligné & ; 
ratifiée Cette importante affaire , que l’on 
auroit tentée vainement foüs Ferdinand VI. - 
qui ne nous aimoit gueres , ne fouffihra au- 
jourd’hui aucune difficulté. Milord Briftol 
eft à ce fujet d’une fécurité incroyable. Mr» 
de Sotomajor dit* qu’il n’y a point d’hon- 
neur à le tromper. Je n’ai rien négligé pour - 
faire (opprimer la Stipulation ; que miles 
autres PuiJJances, que celles de la Maifon de 
de Bourbon ne pourront être invitées ni admifes 
à accéder au Traité. C'efl en effet une clau- 
ie odieufe , qu’on pouvoit énoncer plus • 
décemment, en ftipalant: qu'aucune Puis- 
fance ne feroit invitée ni admire , que du co/n- 
fentement des deux principales Parties con- 
tractantes. Pourquoi écarter d’avance, , 
comme des profanes, ceux qai pourraient - 
par des vues pacifiques , ou d’amitié pour 
nous , afpirer aux avantages du Paéfce de 
famille? J’ai en vain repréfenté. On m’allé- 
gue des exemples &l’ufage, fans me donner 
des raifons. Cette conduite du Confèil 
d’fLfpagne confirme une obfervation, que 
j’ai fouvent eû occafion de faire. C’eft qu’il 
pèche autant par l’attachement trop opi- 
niâtre à des maximes générales & ancien- 
nes, que l’on pèche en France par le mé- 
pris qu’on fait & des générales &..des par-- 
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tîculîères *, & des anciennes & des non- - 
velles. 

- Ce Patte’ unit à perpétuité les deux Mo* 
narchies, fans préjudice de qui que ce feit. 
Les Anglois n’y font pas même défignés. 

U ne renferme aucune ftipulation offenfive, 

& la garantie qu’il contient de la part des 
deux Souverains , par . rapport à.leurs Etats 
réfpettifs,- efl: abfolument indépendante des 
caules & desévénemens de là Guerre pré- 
fente. Il n’y-a point d’article fecret, dont 
on puiffe s’allarmer. J.e m’attends cepen- 
dant à voir les Anglois furiedx, quand 'ils ; 
en auroqt connoiflance , &~je ne ferois pas 
furpris , que leur emportement leur fit faire 
la démarche' imprudente v de déclarer la 
Guerre à l’Efpagnej Dans ce cas, cette 
Çour eft réfbhie, à fe conduire avec toute 
la fermeté Scia dignité convenables. 

Les uns difent', que le Portugal armera 
auflitôt en faveur des Anglois contre l’Efpa- 
gne. D’autres, que cette Puiflancefe con- 
tentera d’être fur la défenfivé. . Il me pàroîc 
que l’une & l’autre extrémité fera également 
fâcheufe pour ce petit Royaume. C’eft 
comme un vafe de terre t qui ne peut man- 
quer de fe rompre, foit qu’il tombe fur une 
pierre, foit que la pierre tombe fur lui. i 
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LETTRE XXXVII. 



I 

De Moniteur de B ussy. 

CEn réponfe à la Lettre XLIX. de Ma- 
dame de Pompadour.) 

Londres, le g. Septembre, 1761 , 

Madame la Marquise, 

I L eft presque impraticable aujourd’hui de 
me foutenir convenablement dans ce 
Pays. J’éprouve tous les jours de nouvelles 
avanies de la part de la populace; elle a 
hier rempli mon Carofle d’ordures. Vous 
concevez combien de pareils procédés font 
peu a fiords à mon caraétere , & je ne me 
flatte d’y mettre fin , qu’en me retirant. 
Les fêtes du Mariage font d’une magnifi- 
- cence , qui ne ffe fenr aucunement des mal- 
heurs de la Guerre. La jeune Reine eft af- 
fable & bonne. Elle parole fe plaire dans 
ce pays -ci, & je crois qu’elle y réulîïra. 
Ce n’eft pas une beauté,- mais elle a un en*, 
femble qui plaît, & malgré fa grande jeu- 
nefie , on voit déjà qu’elle a beaucoup d’ef 
prit & un efprit cultivé. Si vous faites u f a i 
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ge- de tout ce que j’ai l’honneur de vous 
mander -là. Madame la Marqujfe, je vous 
fuppliede ne pas laiflfer entrevoir , que c’eft 
par moi que vous le fçavez. CQnfervezmoi 
vos bontés & votre proteâion, & croyez 
que perfonn© eq France ne vous eft plus 
dévoué que moi. 

Je fuis avec un profond Refpefl: &c. 

Notamanus. . 



jsjB. C’eft probablement li un fatnom, ou ïe nom 
d’une Terre de Mr. de Buflÿ, car le contenu 
de cette Lettre , & la réponfe de Madame de 
Pompadour , ne permettent pas de douter , 
qu’il ne l’ait écrite. Comme le ftyle en efLun 
peu négligé, nous nous {étions difpenfés de la 
comprendre dans cette Colleétlon , fl elfe n'a* 
voit eu quelque rapport aux Affaires ^publi-' 
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LETTRE XXXVIII. 



De Monfieur Berrier, Miniftre de 
la Marine. 

( Madame de Pompadour y répond par le 
No. XLVL') 

Verfailles, le 2. Décembre, 1761. 

Madame, 

/^E que vous avezprévû, eft arrivé. Tous 
'^■"les Ordres du Royaume s’empreflent à 
foivre l’exemple des Etats de Languedoc' 
Ce zele, qui honore la Nation , fe commu- 
nique aux Amples Particuliers. Les Sieurs 
de Montmartel , de la Borde , & fix autres 
Financiers , viennent de m’apporter leur 
foumiffion pour un Vàifleau de quatre-vingt 
Canons. Je fuis fûr , que l’énumération de 
tous les Corps , qui ont pris des réfolutions 
femblables, ne vous ennuyera pas. Les 
Compagnies des Réceveurs généraux, des 
Fermiers généraux , des Payeurs de Ren- 
tes , les fix Corps des Marchands de. Paris,, 
la Ville de Paris elle • même, les Etats de 
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Bourgogne, les Adminiftrateurs des Portes 
de France, la Chambre de Commerce de 
Marfeille, les Etats de Brétagne, le Cler- 
gé, ont fait fucceflivement de foumiflions, 
pour donner chacun au Roi un Vairteau de 
ligne , d’une force proportionnée à leurs 
facultés. Je m’attends encore à des aétes 
de Patriotifme, analogues à ceux-ci La 11 
Province de Languedoc s’eft diftinguée plu- 
fieurs fois, en donnant de pareils exemples. 
Il y a quinze ans, qu’elle leva à fes frais 
le Régiment de Septimanie. Elle le donna 
au Roi & continue encore à l’entretenir. 
Cette marque fenfible & touchante de l’af- 
fe&fcrn des Peuples pour leur Souverain, 
cés témoignages de leur patriotifme , & de 
l’intérêt, qu’ils prennent à la chofe publi- 
que, prouvent en même tems, combien ce 
Royaume a de reffources, & combien l’u- 
nion des fujets, & leur amour pour leur 
Maître eft puiflànt, même après de grands 
revers. Il y a des perfonaages mécontens 
& chagrins, qui s’impatientent de tout, ils 
difent, que ces réfolutions prifes par les 
Compagnies deFinance, ne prouventrien, 
fi ce n’eft que des Particuliers obfcurs ont 
acquis des fortunes fcandaieufes. J’accor- 
derai tout ce qu’on voudra. Mais je relie- 
rai perfuadé, que ce u’elt qu’un fentimett 
j. très- 
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très louable, qui a pû leur fuggérer cei 
attes de Citoyens, qu’il y a toujours dans 
Je cœur du François une étincelle d’amour 
pour foc Pays, qui ne s’éteint jamais, £c 
qui Pembrafe tout entier , pour peu qu’oa 
Texcite à propos. / Si quelqu’un répond, 
que tout ceci eft l’ouvrage de la vanité, 
j’aurai pitié de cet infortuné , qui ne croit 
plus qu’il y ait des vertus dans le monde. 

Je me ferai un plaiflr. Madame, de pro- 
curer de l’avancement à Mr. de Cour val, 
qui mérite en effet tout le bien, qu’oa 
vous a dit de lui. 11 eft impoffible de le 
faire Capitaine de Frégatte, au préjudice 
defes Anciens. Mais avec l’ardeur & les 
-talens qu’il a , je fuis perfuadé qu’il me 
fournira dans peu une occafion , de m’é- 
carter des régies en fa faveur. G’eft la 
vôtre, qui me foutient dans un pofte, que 
des circoDftances malheureufes rendent très- 
délicat. Contequez -JüûL\Q& bontés. Ma- 
dame la Marquile, né vous laiflez point 
prévenir par mes Antagonittes , & foyez 
perfuadée de toute ma récoiinoiffance. 

Je joins ici le bulletin de l’Affemblée d’hier. 
Vous y verrez, Madame, que tous lesPré- 
lats font bons François, à l’exception d’un 
feul,. qui eft bon Jéfuite. 11 paroîc, que 
le grand crime de ces Réligieux eft leur 

F grand 
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grand pouvoir. . Il los rend en effet crimi> 
nels. I{ eft une violation de leurs vœux* 
Par la tournure que prend cette affaire, 
j’ai bien peur, que mort ne s’enfuive. 

•——o o — 1 — 3p -o o-—— 

tETTU XXXIX. 

Delà Maréchale de Broglio. 

( Madame de Pompaàour , y répond par la 
! Lettre L. ) 

Paris, le 25. Décembre, 176t. 

J E ne vois que vous, Madame, qui.foy- 
iez fans paillon,, dans la m.alheureufé af- 
faire, que Mr. le Maréchal s’efi; attirée par 
pn excès de Patriotifme. Il n’y a dqncque 
vous, qui puifliez réconcilier deux honj-.. 
mes, qui font Cjtpyeus l’un & l’autre, qui 
ne font pas faits, ppur fe haïr, fit qui ne 
font divifés aujourd’hui , que parceque l’un 
& l’autre a pour le bien public une paffion 
peut- être aveugle. Mr. le Maréchal , cha- 
grin des bruits fâcheux qui rempliffent Pa» 
ris , plus affligé encore du peu de fuccès 
de la Campagne derniere , a , dans un em- 
portement de zele, rédigé, un précis des 

- Opé- 
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Opérations, qui ont précédé l’échec du 1 6 . 
Juillet. On a voulu trouver dans ce fimplè 
Expofé des faits , des infinuations peu avan- 
tageufes à M. le Prince de Soubife. Ce- 
lui-ci réplique, & fa defenfe feroit admi- 
rable , s'il étoit attaqué. 11 produit une 
Lettre , dans laquelle Mr. le Maréchal man- 
de à M. le Prince de Condé : de lui envo- 
yer deux Brigades à' Infanterie, pour affurer 
fa retraite , 6? de fe retirer avec le rejte. 
Voilà qui eft précis: mais encore une fois, 
c’eft par un mal- entendu que M. le Prince 
de Soubife croit être compromis. Il eft donc • 
inouï que l’on décide aufli légèrement qu’on 
veut le faire , que M. le Maréchal a fait 
une démarche inconfidérée , en entamant 
par écrit un procès de cette elpece , âç 
qu’on parle de l’exiler, ainfi que fon Frere, 
en les privant tous deux de leurs Comman* 
demens. C’eft prononcer d’après des inter* 
prétations bien vagues. & bien hasardées» 
C’eft comme II j’ajoutois quelque foi à ces 
contes de Caillettes, fuivant lesquelles la 
disgrâce de mon mari n’a d’autre caufe, que 
le projet que vous. Madame, & Madame 
la Princefle de M. . . . avez formé de renou- 
veller la Charge de Connétable en faveur 
de M. le Prince de Soubife. On ajoute, 
que vous ne pouviez y parvenir, qu’au 
s F 2 moyen 
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moyen d’an échec confidérable , qu’auroit 
reçu M. le Maréchal, & que ce beau plan 
a empêche le Prince , de le joindre à Fi- 
liDgshaufen ; de forte , qu’accablé par le 
nombre, il a été forcé à une retraite péni- 
ble & malheureufe, tandis qu’il avoit cru 
marcher à la viéboire ; que, malgré cette 
trahifon, vous n’avez pû réuffir, parceque 
le Roi , qui connoîc le danger d’avoir un 
Officier auffi puiffan't, n’a jamais voulu en 
entendre parler. Voilà des bavardages, 
que je rends comme je les ai reçus, pour 
vous montrer le peu de cas , que je fais de 
tout ce qui n’eft ni vrai, ni vrai femb labié. 
Faites de même , Madame, & employez 
votre crédit à affoupir une affaire, qui n’au- 
xoit j'amais dû être agitée. M. le Maréchal 
ignore la démarche que je fais; je defire, 
qu’il n’en foit jamais inffruit. Quels que 
foient’les motifs, qui me l’on diétée, il ne 
me la pardonneroit pas. 
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LETTRE XL. 



Du Baron de Breteuil. 

C Madame de Pompadour y répond par la 
Lettre UV.') 

Petersbourg, le 24. Mai, 1762. 
Madame, 

L A mort d’Elifabeth a en effet occafion- 
né une grande révolution dans les Af- 
faires. Son Succefleur, malgré fes protes- 
tations de perûfter dans l’ancien Syftême, 
affette de fe conduire par des principes en- 
tièrement contraires à ceux de cette Prin- 
cefle, & vous êtes fans doute inftruite de 
fa défeûion. La fuite de fes Opérations eft 
analogue à cette démarche. Les Minières 
de ce Prince ra’aflurent, que fon Traité de 
Paix avec le Roi de Prulfe ne contient au- 
cune ftipulation préjudiciable à un tiers. 
Mais je fçais, à n’en pouvoir douter, qu’il 
a promis de donner à Sa Majefté Pruflienne 
un Corps de vingt mille hommes, pour la 
garantie de les Etats. Ces Miniftres difent 
eux- mêmes tout bas, que renthouüafme 
F 3 de 
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de leur Maître pour ce Prince eft trop vio» 
lent, pour pouvoir durer ; mais que tous, 
ceux, qui compofent Tes Confeils, ont été 
forcés de céder à fon impétuofité. Ils tâ». 
chect cependant , tout en fuivant le torrent 
de pallions , d’agir fyllématiqueroent, 
autant; qu’il' fera poffible. Comme il notfs 
dételle, & qu’il ne peut fouffrir les Suédois, 
je fçais, -qu’ils méditent de former un Con- 
grès, pour rétablir fous fa médiation les 
affaires d’Allemagne. La Suède s’eft mile 
par fa défection dans le cas, de ne pouvoir 
s’oppofér efficacement à ce projet, que nous 
devons nous -mêmes empêcher, autant quç 
nous le pourrons, pour éviter de perdre le 
peu de crédit qui nous «de en Allemagne. 
Ce Prince, toujours violent dans lès pro- 
jets & fa conduite, publie hautement, qu’il 
va fe mettre à la tête des Troupes, qu’il 
veuE employer contre le Dannemarc, & iL 
a invité par un Mémoire tous les Miniftres. 
étrangers , qui fonc à la Cour , à l’accom- 
pagner dans fes Etats d’Allemagne. Il ne 
porte que l’uniforme Pruffien ; la plûpârc 
des perfonnes disgraciées fous les Régnés 
précédens font rappellées. Dans le nombre 
il en eft , dont Je retour ne peut nous être 
.indifférent. Ce font Meilleurs Biron;, 
quelques-uns difoot, qu’ils jouiront déjà. 
-- ' plus 
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plus grande faveur. D’autres aflurent qui 
Je nouvel Empereur veut uniquement tirer 
du* Pere une renonciation au Duchés de 
Courlande & de Semigalle, pour en procu- 
rer enfuite l’inveftiture à fon parent , le 
Prince George de Holltein. De façon ou 
d’autre il me femble, qu’on médite quelque 
projet défavorable au jeune Prince de Saxe, 
qui régné actuellement en Courlande. Mais 
il eft adoré de les nouveaux fujets , & l’on 
dit que la Noblefle , laiïe du Gouverne- 
ment de fes Prédécefleurs , fe portera à 
toutes fortes d’extrémités , plûtôt que de 
le perdre. 

* Le Rorttait de là Czarine n’ell point en- 
core fini. Dès que le peintre me l’aura li- 
vré, je Renverrai' en France par le premier 
Vaifleau, qui s’y rendra, ou qui fera voile 
yers la Hollande. Je ne fçais par qui cette 
Prîncefle a fçu , que je faifois faire fon por- 
tât. Quelqu’un » ? a dit de fa part* à cet- 
te occafion , des chofes extrêmement hon- 
nêtes. Elle aime véritablement la Nation 
& je fuis perfuadé, que fi jamais les circon- 
ftances le lui permettent, elle en donnera 
des preuves. Elle a aulfi des qualités, qui 
doivent lui concilier l’eftime & l’attache- 
ment des François. 

Le Trafiquant Renaud a dû vous remettre 

F 4 les 
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Tes Zibelines, que vous avez deGrées, Ma- 
dame la Marquife. Je fouhaite, que vous 
en foyiez contente. Vous recevrez inces- 
fâmment les peaux de moutons de Sibérie , 
dont vous voulez faire faire un tapis de pied. 
Vous ne m’en avez pas fixé la quantité ; 
mais je ne puis croire , que ce foit pour .vo- 
tre Sallon, & je n’ai envoyé que de quoi 
garnir un petit Cabinet. 

'LETTRE XLI. 

* 

Du Maréchal, Prince de S ou bise. 

rèponfe à la Lettre LV1II . de Mada- 
, me de Pompadour .) 

Au Camp de Landwerhagen, le 15. Juillet, 17 6 z. 

L ’AMITIE qui nous unit , Madame y 
me fait garder le filence fur. la tour- 
nure un peu finguliere de votre derniere 
Lettre , & j’attribue à votre Patriotifme , 
des expreffions , que je trouverais fort dé- 
placées de la part de toute autre. J’y fuis 
d’autant plus difpofé, qu’une foule de petits 
fuccès particuliers rendent aux armes du 
Roi, ce qu’elles ont perdu'à VVilhelmsthal, 
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& doivent nous confoler de cet échec. Il » 
d’ailleurs été bien moindre, que des mal- 
intentionnés ne le publient. Le Corps dé- 
taché pour éclairer les ennemis, a fait, 
fous l’Officier • général qui le commandoit, 
plufieurs charges très-vives , ou fa Cavalerie 
a fait des merveilles, & fcs fuccès n’auroient' 
rien laiflTé à defîier, fi la gauche avoitété 
conduite avec la même prudence, car la 
bravoure n’a pas été moindre. Je joins ici 
le détail des avantages confécutifs , que 
nous avons remportés depuis cette affaire. 
Vous y verrez, que la reddition de Marpurg 
ne nous a coûté qu’une demie- douzaine de 
bombes. Je réponds que Caffcl tiendra en-' 
core au moins quatre mois, quelle que foie 
l’iflue des Opérations actuelles. Ainli , Ma- 
dame, jusqu’alors , que vos oiüfs de Cour 
nous faffent grâce de leurs inquiétudes. 
Quant aux larmoyans Vieillards, qui com- 
parent avec tant d’amertume le Régné de 
Louis XIV. avec celui-ci, qu’ils faffent en 
même tems attention au repos intérieur, 
dont la France a joui depuis le dernier Roi. 
A peine l’ennemi a-t il mis le pied fur nos 
frontières. De toute cette guerre il n’en 
, a point approché. Mais tous ces heureux 
fainéans traitent les Rois, comme les Sau- 
vages traitent le foleil. Ils ne font pas at- 
•• • F 5 ten- 
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tendon , qu’il les éclaire & les échauffe pen-* 
dant des années. Ilsne lui en fçavent aucun 
gré. Vienc-il à s’éclipfer un moment? ils 
l’accablent d’injures & l’infultent par leurs 
cris. 

Il faut rendre en effet juftice h Milord 
Granby. C’efl un Officier rempli d’intel- 
ligence & de courage. Mais 11 a préfente- 
ment en tête quelqu’un, dont je ne fais 
guères moins de cas. C’eftMr. deGuerchi, 
dont les manœuvres l’obligent à fe tenir fur 
la rive gauche de l’Eder. 

Un Courier, qui eft pafle ce matin dans 
les environs, y a répandu la nouvelle d'une 
étrange Révolution, arrivée en Ruffie. (*) 11 
eft bien à defirer, qu’elle Pu confirme, car* 
l’Impératrice eft bonne Françoife, & je fuis 
perfuadé qu’elle tiendra une conduite toute 
oppofée à celle de Pierre III. Nous aurons 
des notions un peu plus claires Pur cet évé- 
nement avant peu, & j’aurai l’honneur de 
vous en faire part. 

'A 

(*) De cette Révolution on trOnveun Précis très 
véridiquement écrit par un Officier allemand, qui 
en étoit témoin oculaire, dans un Livre, intitulé. 
uinecdotts Ruffies , ou Lettres d'un Officier, allemand, à 
«s Gentilhomme Livonien , écrites à Pctersbourg en 17(2. 
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de confolation. Otez lui fou air capable 
fuffifant, fa vanité, fon ignorance , & c’eft 
un homme tout comme un autre. Mais j’ai 
bien peur, qu’il ne perûtte dans fon iropé- 
nitence. 

Dieu veuille que nous ayions la Paix ma; 
chere Marquile, & que ce Duc deB..»' 
foit bien traitable.. L’horrible chofe que 
la Guerre. On dit que celle des deux Na- 
tions, qui a fait le plus heureuferaent la 
Guerre, n’en efl pas moins ruinée pour tou- 
jours.. Quant àl’autre .... tant de ravages, . 
tant de fang, & nul avantage réel pour per- 
fonne , cela fait friffonner. Nos généreux 
Défenfeurs. combattent, tandis que nous, 
au fein de Paris', nous vivons oifeufement,, 
nous allons à la Comédie, au Boulevard, 
aux Thuilleries.; nous faifons de jolis fou- 
* pers , & ne connoiflons tout ce qu’ils fouf- 
frent, que par des rélatijons. Cependant' 
ils périffent , ces. bons & braves Citoyens. 
La Paix renaît au prix de leur fang. Nous • 
en jouiflons, tandis qu’eux, dont la valeur 
nous la procure , n’en peuvent plus récueil- 
lir les avantages. Comme j’aime à écouter 
un vieux Militaire , qui me conte fes Cam- 
pagnes ! Je ne conçpis pas qu’il puifle en- 
nuyer; & s’il ennuye, je veux du moins 
qu’on le paye d’une partie 4e fes fouffran- 
< 4 . ces, 
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ées,'enl!écoutant d’un air d’intérdt, & en' 
lui accordant la récompenfe la plus digne 
de. la valeur guerriere , l’admiration. Ce ' 
bon Chevalier de...., qu’on trouve ft-en- "* ' 
nuyeux, eh bien, il m’amufe, il peut con* 
ter autant qu’il lui plaira, fans jamais me 
faire bâiller. Il m’a dit hier des chofes 
charmantes, mais je ne les ai fçues, qu’après 
avenir écouté bien-' en détail tout le Siège 
de Mahon. Or voici ce qu’il m’apporte 
d’Amiens en pofte. II y à beaucoup vû 
Creffet. Il en eft enchanté. C’eft toujours * 
un de nos plus jolis verfificateurs. Il n’eft 
pas fi désœuvré dans fa rétraite, que nous 
pourrions bien l’imaginer. U a fait deux 
nouveaux Chants au Ver-vert. Le Cheva- 
lier , qui en a entendu la leéture , en a 
retenu plafieurs tirades, qu’il m’a répétées* 

Rien de fi ingénieux. Tenez, il faut que ' 
je vous en donne un échantillon. Il peint 
l'ouvroir des. Nonnes, oh Ver-vert eft ap- 
porté. 

\ ' ;• ( y ,f • ' - - - 

L'une découpe un Agnus en hfange , 

Ou met du rouge à quelque Bienheureux , . 1 

L'autre bichonne une Vierge aux yeux bleus t 
On pajfe au fer le toupet d'un Arcange.j 
Ver-vert paroît Çfc. 




I 
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Peut-on rien de plus joli P Eh bien, 
après demain je vous en dirai cent vers , 
comme ceux-là. Quel dommage, que 
l’Auteur ne veuille pas publier ce joli Poème. 
Point de lamentations fur la décadence du 
goût, ma bonne amie; nous avons toujours 
des Poètes charmans. Mais c’eft que l’a- 
bondance nous fait paroître pauvres. La 
foule des bons Ecrivains eft fi grande dans 
tous les genres, que l’on remarque à peine 
aujourd’hui ceux, qui dans d’autres tems 
auroient pafllé pour des prodiges. Je vous 
remercie bien de cette Allégorie charmante 
de Voltaire. 11 n’a jamais été plus aimable; 
mais dites -moi, pourquoi ces deux noms 
Vifigots de Macare & Théleme? Laujon 
dit que c’eft du grec. Grec lui-même. 

J’ai été toute faille, en apprenant l’em- 
prifonnement de M. de Lally. Il y a trois 
jours , que je l’ai vû ; il plaifantoit lui même 
fur ce qu*on lui impute. On dit qu’il dé- 
pendoitde lui de fuir; qu’il na pas voulu. 
Il me femble, que c’eft déjà un préjugé en 
fa faveur. On s’étonne de ce que cette af- 
faire n’eft pas portée tout fimplement à un 
Confeil de Guerre; car parmi les crimes,, 
dont on l’accufe , ceux qui pourroient être 
punis capitalement, ne font pas du reflorc 
du Parlement. Cependant on augure bien 

de 
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de cette transgreffion des formes. On dît 
que l’accufé , qui ne pouvoit attendre que 
de la féverité de la part d’un Confeiï de 
Guerre , éprouvera plus d’indulgence de la 
part du Parlement. Ainfi , ma chere Mar- 
quife, toujours des coupables , toujours des 
crimes dans cet Univers ! Quand j’étois jeune, 
on ne parloit comme aujourd’hui que de 
reforme; j’avois la tête remplie d’idées de 
perfeûion,” je croyois que tout alloit deve- 
nir jufte, qu’il n’yauroit plus de guerre, plus 
de procès, plus de révolutions, plus rien à 
faire que de s’amufer & s’aimer; mais je vois 
bien , que c’eft tout comme alors , & qu’un 
tems ne vaut pas mieux que l’autre. Adieu, 
mon amie, je deviens bien raifonneufe. 
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LETTRE XLV. 

Du Duc de Choiseul. 

( Madame de Pampadour y répond par la 
Lettre LIX. ) 

* 7 1 * 

Paris, le 4. Septembre, 1762» 
Madame? 

• • f 

N otre ami eft parti ce matin, avec 
toute la Pompe ambafladoriale , & je 
vous réponds, qu’il foutiendra fon cara&ere 
encore mieux par fa conduite que par fa 
magnificence. Les Anglois , pour cette 
fois , font vraiment las de la Guerre , & 
c*eft ce qui lui procurera de grandes faci- 
lités dans fa Négociation. Mais nous n’au- 
xônspas frbon luarcWdü'TTôi de Prufle, 
qüej’avois cru d’abord. La révolution de 
Petersbourg nous annonçoit un changement 
total dans le Syftéme de cette Puiflance. 
Nous fommes bien détrompés par une dé- 
claration, fuivant laquelle la Czarine ne 
veut point fe mêler de la Guerre , fi elle 
n’y eft forcée. Elle ajoute , qu’elle emplo- 
yer avec joye fes bons offices auprès de 

toutes, 
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touresles Puiflances belligérantes, pour les 
porter à une pacification équitable. Je 
conçois que cette Princefle ne peut s’affer- 
mir , qu’au milieu du calme & de la paix , 
fur un Trône acquis d’une maniéré aqfll 
périlleufe. Mais nous n’en fommes pas moins 
déterminés , à rejetter fes bons offices. 
Elle nous fait une infinité de petites chi- 
canes fur le titre de Majefté Impériale , & 
quoique ces miferes-là ne méritent pas d’ar- 
rêter les affaires de quelque importance, 
cependant nous devons ceffer d’être fi fa- 
çiles , dès que les autres en font des Affai- 
res d’Etat, ou les demandent avec trop de 
hauteur , & refufent opiniâtrement de fe 
conformer à ce qui s’efl pratiqué antérieu- 
rement. Cette minutie ne mérite réelle- 
ment pas toute l’attention , que vous y 
donnez. Je vous dirai cependant, puisque, 
vous le voulez, qu’il y a dans le monde 
dix à douze Empereurs. Celui de Turquie, 
& c’eft à mon avis lç feul , qui puifie fen- 
fément prendre ce titre, celui d’Allemag- 
ne, celui du Mogol, celui de Maroc, ce- 
lui de Rufiie, celui de la Chine, celui du 
Japon, celui deSiam, celui de Perfe, ce- 
lui des Abiflyns, celui de Monomotapa; & 
peut »être pluGeurs autres, qui ne méritent 
pas l’honneur d’être nommés. Les uns ont 
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*rn Empire grand comme I’IsIe de France; 
les autres ont pour fujets des êtres-peu dif- 
férens de votre Orang-Outang- Ceux-ci 
jouiffent , comme Emperéurs , d’environ 
cinq - cens Ecus, que leur payent annuelle- 
ment d’infortunés Hébreux, pour être to- 
lérés , & du relie leur Empire n’a pas un 
pouce d’étendue. Ceux-là font réellement 
plus puiflans: mais ils n’en ont pas plus de 
droits que vous, ni moi , ni tous les autres , 
à un Titre, dont les Romains décoroient 
les Généraux de leurs Armées ; à un Titre, 
qui n’eft plus qu’une chimere , puisque lé- 
pouvoir, auquel ilétoit joint, h’exifte plus. 
Sous ce point de vûe', nous n’avons pas 
fait de grandes difficultés de l’accorder à 
la Ruffie, quand elle l’a demandé, & nous 
le diltinguons fi peu de celui de Roi ou de 
Czar, que nous le donnerons, auffi aifé- 
ment que le Titr e de» Kan ou de Sophi , 
au preuûeHfcW qüPeirvmrafà’j pburvû qu’il 
nous accorde les -Révèrfales, que lés Rudes - 
n’ont jamais refufé de nous dpnner avant 
cette Epoque, & qui aflureroient à jamais 
notre pofleffion , quand même elle feroit 
moins bien con datée. Aujourd’hui cette 
PuilTajiçe noos demande de nouvelles for- 
mules^ inconnues chez nous. On veut que ' 
toutes les adrefles portent;: à Sa Majejlé 
• - • lm. 
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eîle a fait jusqu’ici, chez cet homme. Je 
fuis trop vangé , car il efl: ruiné, fi je n’y 
mets ordre. 

La Mer, les fatiques, le travail forcé, 
m’ont rendu tout vaporeux pendant la route. 
J’^vois presque perdu l’ufage de mes yeux. 
Mais depuis mon arrivée ici je me trouve 
mieux, & puisque vous voulez abfolument 
des nouvelles de mes nerfs, je vous dirai 
qu’ils n’ont jamais été fi traitables. Fafle 
le Ciel, que j’en puifle dire autant des gens 
de ce pays • ci. Au refte , le début eft bril- 
lant. La Nation me comble d’honnêtetés : 
je veux dire; la partie fenfée de la Nation, 
je ne fçaurois trop me louer de l’accueil-, 
que m’a fait le Roi. J’ai voulu moi-même 
dépofer vos Offrandes aux pieds de la Di- 
vinité tutélaire & pacifique, dont nous at- 
tendons notre falut. Cette grande Perlonne 
a paru très flatté de votre attention <St je 
vous porte les remercimens qu’elle m’a 
chargé (le vous faire. Je crois que fi elle 
continue à protéger nos bonnes intentions 
avec la même vivacité, je ne partirai pas 
d’ici fans avoir rempli ma miflion avec quel- 
que fuccès. Elle entend très -bien les af- 
faires, & je trouve presque autant deplaifir 
à en parler avec elle, qu’avec une autre 
Dame, qui joint à ce mérite des qualités, 

qui 
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qui m’avoient parû longtems bien peu fai- 
tes pour y être unies , mais. . . . 

Le Donne fon venu te in eccellenza 

Di ciascun'arte , ove banno pojlo cura. 

J’cfpere, que la Victoire de Joannesbcrg 
pourra contribuer à lever quelques difficul- 
tés. J’ai appris cette bonne nouvelle à mon 
arrivée ici. J’ai vû avec un plaifir infini, 
combien tous les gens, que j’aime le plus , 
ont été brillans. Le trait de M. de Con- 
fîans eft unique & lui fait bien de l’honneur, 
je fuis fûr que vous avez dit encore une 
fois: Ce ne font pas les mêmes hommes 
qui jouent la Comédie & ont des petites 
>laifons. 

LETTRE XL VII. 

Du Comte . d’A f f r y. 

à la Haye, le 10. Octobre, 1762. 

Madame, 

U NE petite avanture, comme il nous 
en arrive trente dans l’année, vous at- 
tire une importuûité de ma part. Ce ma- 

G tin 



C 146 ) 

tin on fait entrer chez moi, un jeune homme 
de bonne mine, très fi triplement vêtu. Une 
femme d’envjron dix - huit ans, & qui fem* 
bloic accablée de laffitude, s’appuyoit fur 
lui d'un bras & portoit un enfant fur l’au- 
tre. C’efi; elle qui vous porte cette Lettre. 
Faites la entrer, & dites • moi , fi elle n’eft 
pas intérefiante. Nous fommcs François, 
me dit le jeune homme: nous voudrions 
retourner dans notre patrie; mais ce n’eft: 
que par la protection. .... II ne put ache- 
ver, tant fon embarras devint grand. Je 
vais vous dire notre hiftoire, me die la jeu- 
ne Femme, les yeux baiiTés, en rougifiant 
un peu & avec de petites grâces , qui me 
prévinrent d’avance, que leur faute étoit 
de la nature de celles, que je fuis trop por- 
té peut- être à exeufer. Voyons, Madame, 
fi je vous rendrai le désordre aimable de fa 
narration. „ Il y a deux ans. . . JI n’en 
,, avoit que; vingt alors , & l’on e(t bien 
„ jeune à vingt ans. ... Il étoit Soldat; 
„ il avoit eû la permifiïon de venir pafier 
,, fix mois chez nous, à caufe d’une blés. 
,, fure. Il venoit travailler , comme gar- 
„ çon Ménuifrer, dans la boutique démon 
perc. Il eft très- habile, de mon pere 
,, difoit toujours : Je pr endroit ce garçon* 
„ là pour mon gendre , fi je n étais pas fi ri - 
, ■ . * >3 cbe. 



t \. 



„ cbe. Eofin , j’entendoïs tout le trfonde 
„ en dire du bien, (St puis les foirs nous 
,, chantions enfemble , pendant que je ftlois; 

,, il nous contoic aufli h prife du Port Ma- 
,, hon & la guerre contre les Hannovriens. 

,, 11 y a été bleflë trois fois. ... Je voyois 
,,*bien, qu’il avoit de l’amitié pour moi, 
j, & j’en pris pour lui. .\ . Monfeigneur, 

„ vous fçaurez. ... 11 faut tout dire à 

,, Monfeigneur, n’eft-cepas, mon ami.... 

„ Monfeigneur, i! nous arriva un acci- 
,, dent. ” Imaginez - vous, Madame la 
Matquife, un regard jetté fur l’enfant , & 
dans ce regard tout ce qu’il y a de plus co- 
mique & de plus touchant à la fois, & vous 
fçaurez la valeur de cet accident. „ Je craig- 
,, nois tant mon pere ! je forçai mon ami 
,, à fuir. Il ne vouloit pas; & moi - même, 
,, par réflexion, je ne voulois p3s non plus 
„ en faire un Déferteur. Je m’enfuis'toutc 
„ feule, en lui écrivant que j’allois mou- 
„ rir. Je voyageai longtéms, & un foir, 
,, comme j’allois toucher la frontière , il 
,, me joignit: je tremblois de joye & de;- 
,, Trayeur. Enfin nous fortîmes heureufe- 
„ ment du pays. Il fut le premier à cher- 
,, cher un Prêtre; nous fomrnes a&ue'Uv 
„ ment mariés, & voici notre enfant.. .. 
„ Nous avons jusqu’aujourd’hui vécudeno. 

G a , „ tre 
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„ trc travail. Nous avons \û bien de Pays. 
„ Mais qu'ils font différeDS de la France! 
,, Que nous ferions heureux , fi nous pou- 
„ vions y rentrer. . . Mais , il faut obte- 
„ nir du Roi la grâce de mon mari. 

,, Et de ton pere la tienne, ” interrompit 
le jeune Dé fer teur. D’oii êtes- vous?,. Mon* 
,, feigneur, elle eft fille d’un Ménuifier de 
„ Meudon , & mon Pere eft un des Jardi- 
,, nicrsde Madame la Marquifeà Bellevue.” 
Voilà un nouveau motif, de m’intérefler à 
eux; fur le champ j’écris, j’écris, mais je 
n’ai foi qu’en vous , Madame. Fartes la 
faix de cette jolie enfant avec fon pere. Et 
moi, j’efpere, qu’en faveur des trois bles- 
fures, je ferai celle de fon mari avec le Roi. 
Et comment voyagez - vous , mes amis? 
„ Monfeigneur , il porte notre enfant fur 
„ fon bras.” „ Monfeigneur , elle va à 
v pied.” Quoi, fi délicate & fl loin ? Ah! 
3 , fi vous fçaviez ce qu’elle a déjà fouf- 
fert! Et lui donc ? vous ne 

fçauriez vous imaginer Je ne fuis 

pas riche, mes enfans, cependant je vous 
ferai cheminer plus commodément. Oh 
attendrez- vous votre grâce? „ En Suifle, 
Monfeigneur, parceque mon Régiment 
99 eft à Befançon.” En Suifle ! allez loger 
dans le vieux Chateaude Wallentshal,chez 

mes. 
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mes bons & anciens parens. Dites- leur 
que vous m’avez \û. . . . Vous pouvez ima- 
giner, que j’étois extrêmement émû; fans 
enfantillage cependant , & j’en étois tous 
fier. Mais ce couple intérefiant étoit tout 
attendri. Ce (ont deux belles âmes, dans 
cette Clafle, je vous protefte. On me prit 
les mains : on me les prefla. „ Monfieur , 
„ que de bontés ! nous donnerions notre vie 
„ pour vous.'* Rien , mes amis, rien. . . . 
Alors, par je ne fçais quel hazard, l’enfant 
me carefla avec fes petites mains. Je fuis 
vieux , mais fenfible comme à quinze ans. 
Auifitôt la digue fe rompit. Je fus con- 
traint de leur tourner brufquement le dos, 
en leur balbutiant de s’en aller; & ils m’au- 
ront pris pour un inlenfé, ou, s’ils ont vû 
mon trouble, pour un enfant, car, en vé- 
rité, toutes ces puérilités ne font pas d’un 
homme. 

Croirez vous. Madame la Marquife, qu’on 
voit avee peine dans ce pays -ci les appro- 
ches de la Paix. II étoit fi commode pour 
les honnêtes Hollandois , de faire tout le 
Commerce de l’Europe fans inquiétude, 
tandis que les autres Nations s’égorgeoiem ! 
Dieu veuille, que cette Paix foie de durée. 
Je fouhaitede metromper; mais je m’attends 
à voir recommencer la Guerre dans deux 
ou trois ans d’ici. 

G 3 
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lettre xLviir. 

De Monfieur d’Alembert. 

ÇA la quelle Madame de Pompadour répond 
par là Lettre LXXF. _) 

Madame, 

■** . J-V »•. • * 

J E fçais, que vous avez été informée des 
offres , que l’Impératrice de Rufîie a 
bien voulu me faire. Ori m’a dit encore au 
Temple , que vous vous intérefliez à la 
réfolution, que je prendrois. Elle m’a 
été di&ée par ma mauvaife fanté , & par la 
médiocre opinion que j’ai de. mes païens, 
pour être l’Inftituteur d’un grand Prince. 
Je fuis flatté de l’honneur, que l’Impératri- 
ce m’a fait, en jettant les yeux fur moi. Je. 
me croirois heureux de contribuer en quel- 
que chofe au bonheur d’une Nation , qui a 
tant d’influence aujourd’hui fur les affaires 
de l’Europe, en rendant fon Souverain jufte , 
pacifique , modéré j en lui apprenant à 
refpe&er la foi des Traités, les droits fa- 
ciès de fes fujets , à fe contenter de fes pos. 
fèffions, fans envahir celles d’autrui , quel- 
qu’avant&ge & quelque facilité qu’il y trou. 

V. : • //: 
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vât; à ne point manquer de fidélité à un 
Allié utile & loyal; à ne point opprimer 
le plus foible,avec lefecours du plus fort; 
à ne point abufer d’une médiation frandu- 
leufe pour dépouiller un vaincu de concert 
avec le vainqueur , à ne point fe prévaloir 
de ces prétentions illufoires ou financées, 
qui ne manquent jamais aux ambitieux; à 
refpefter la foi jurée au malheureux ; à ne 
point violer par des Arrêts iniques la fain- 
teté des Tribunaux ; à ne point exciter 
par une avidité déméfurée la jaloufie de lès 
voifins; à ne pas. . . . Enfin , Madame la 
Marquife, je vois parfaitement bien d’ici, 
tout ce qu’il faudroit lui apprendre; mais 
je lerois peut-être bien embarraffé, s’il s'a- 
giiïbit de mettre la main à l’œuvre , & (î 
jamais le Prince , que j’aurois élevé, deve- 
noit injufte, violent, ufurpateur, Tyran, 
j’en mourrois de douleur. 
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LETTRE XLIX 



„ . . %■ _ ' .... * •' .» 

De la Comteffe da B as ch i. 

(£» réponfe à la Lettre LXXXlfi 7 . . de Ma- 
dame de Pmpadour .) 



OU S devenez bien trifte, ma chere 



amie; vos difcours, vos Lettres, vos 
aftions, tout porte une empreinte de mé- 
lancolie , qui m’afflige beaucoup. Vous 
éprouvez de l’ingratitude de la part de tous 
ceux , que vous avez fervis. Ils cherchent 
à vous nuire par tous les moyens pofljbles. 
Ce font là de vrais malheurs. La Maréchale 
fc fert contre vous de la faveur, que vous 
lui avez procurée. Tout cela eft monftru- 
eux. Mais vous, mon amie, vous, dont 
l’ame eft belle & généreufe , ayez l’orgueil 
de pardonner. 11 faut dans la pofttion , oti 
vous vous trouvez, vous Toidir contre les 
tracafferies , les jaferies, les perfidies ; faire 
des heureux, au risque de faire des ingrats,. 
& du refte vous en tenir à un petit nombre 
de vrais amis. Je vous réponds de deux oit 
trois * qui vous font attachés pour la, vie. 

j? v *. • 
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J’ai vû l’envie s’emporter à tant d’horreurs, 
imaginer des impoflures fi atroces, que je 
ne fuis plus étonnée de rien. Du moment , 
que vous avez voulu jouer un rôle, vous avez 
dû vous attendre à fes traits. Je vous plain- 
drais , fi vous étiez fans ennemis, car il 
faudrait en conclurre , que vous êtes fans 
faveur. Laiflez- les nourrir leur vaine rage, 
& n’y fongez, que pour faire encore mieux 
qu’auparavant. 

Adieu, mon amie, aimez -moi; dites- le 
moi; c’eft-là un bien, qu’aucun autre n’é- 
gale. L’amitié n’eft faite que pour les bel- 
les âmes. Ceux qui n’y croyent plus , ne 
font pas dignes de l’éprouver. Parmi une 
foule de fouhaits extravagans , j’ai fouvent 
formé celui de paiTer une fois pour morte , 
& d’entendre le bien qu’on dirait de moi. 
Car je fuis bonne , & je crois , qu’on n’au- 
roit pas beaucoup de mal à en dire. . . . 
Mais y Ji on en difoit ? eh bien ! cela me fer- 
viroit à me corriger. Adieu, mon amie; 
je vais au Concert fpirituel. C’eft encore 
un plaifir, que vous ne connoiflez plus. On 
ferait en vérité dix infortunées de toutes les 
privations , aux quelles vous vous êtes fou- 
mife. Mais on ferait mille heureux avec 
les dédomagemens. 
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LETTRE L. 

De la Comteffe de Bascht.- 

. . • t-, 

(En réponfe à la Lettre LXXXV.de Mè* 
dame de Pompadour.') , '■ 

à Eflonne, le 15. Novembre, 1762. 

B REtON m’a trouvée ici, ma chere 
amie, où une colique affreufe m’a for- 
cée de m’arrêter ; il m’a remis la Lettre , dont 
vous l’aviez chargé pour moi. A peine 
étiez- vous partie de Fontainebleau, que 
Vaffé y eft arrivé. Rien de fi beau, que 
le modèle, qu’il venoit vous montrer! 
Beaucoup de gens en ont porté le même 
jugement ; mais avec quelques reftriûions. 
Et cependant, ma chere amie, de mon 
autorité privée j’ai réfolu, que vous ne le 
verrez point. De tous les chagrins, que 
vous avez éprouvés, le plus vif eft celui 
que vous a caufé la perte de votre enfant. 
Elle n’eft plus, la pauvre Alexandrine! 
Ü&îais vous n’avez pû l’oublier. A quoi bon 
renouveller votre affliétion par la vûe de 
fon tombeau? Rapportez-vous en à moi, 
pour diriger l’Artifte. Bien des Connoifleurs 
*■-=. v ‘ jm’onc 
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m’ont déjà fait part de leurs obfervations; 
& VafTé , à qui je les af communiquées , 
convient de leur jullelle. On trouve,- par 
exemple, cette figure de l'innocence trop 
décolletée. Il y a infiniment d’efprit dans 
l’aélion de ces Génies, qui jettent dans la 
tombe leurs flambeaux éteints & lés Sym- 
boles des Talens , 011 cette cheré enfant 
excelloit. Son Bulle, cependant, caché 
par ce grouppe , n’ell plus l’objet principal 
du Monument;' VafiTé m’a promi« de difpc- 
fer les Figures de forte, qu’il fe trouvera 
mieux en vûe, & alors il au?â fait un chef- 
d’œuvre. 

Quel eût été le bonheur de celui , que 
vous auriez choifi pour l’époux d’une créa- 
ture-aufli accomplie ! C’ell ce que je difoié 
hier lu Maréchal, qui eft venu me voir. 
Il -s’efl bien apperçu de moin intention, & 
comme il n’ell jamais en relie, il m’a dit 
'en fouriant : ,, Madame veut fans doute 
„ par’er de mon fils. Eh bien , je lui dirai, 
,, que je n’aurois pu faire ce mariage, quand 
„ même je l’aurois defiré. Mon fils a des 
„ grands parens, dont il doit, par devoir, 
„ refpeét & décence , demander l’aveu , 
„ pour former un établifiement. Ils ont 
„ refufé leur agrément, &; mon fils a dû 
., renoncer à Mademoifelle d’ElliolIes 
Il m’ell venu du monde au même inllant, 
G <5 - & 
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& ïè B'ai pû en fçavoir d’avantage, j'ima- 
gine, cependant, que le Maréchal voulait 

rafler de l’Empereur. 

Te fuis partie de Fontainebleau, très peu 
de tems après vous, comme vous voyez, 
machere amie; mais je ne crois pas quitter 
cette bicoque avant demain. Le plaiGi de 
s’entretenir avec vous, me fait oubli les 
douleurs les plus aigues. Je me fens cepen- 
dant fi fort abattue, que je n’aurois jamais 
la force d’aller en carrofle. Je fais préparer 
un bâteau, qui me tranfportera à Fans, 
quoique je craigne horriblement les voyages 

^ Votre confiance m’eft bien chere , mon 
„_; e confervez - là moi. Faites - moi parc 
% tout ce qui vous touche; dites-moj vos 
rêveries mêmes. Je vous en dirai franche- 
cent mon avis. Je n’approuve point, par 
* -mnl celle que ^contient votre Lettre 
dïer. Si des événemens invraifemblables 
ronduifoient jusques-là , qu en réfulte- 
Sü pour votre bonheur? Un plaiflr de 
douze ou quinze jours pour votre vanité, 
c’aft quelque chofe, j’en conviens. Mais, 
jeuez les yeux au delà, & puis deGre*.... 
Modérez vos fouhaits, mon amie. Vous 
avezà votre difppGtion une mine inepuifaole 
de bonheur. Exploitez là. Faites du bien. 
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A près vous être aflez longtemps araufée 
de mes couplets & de mes gentilles- 
fes, vous voulez bien me placer dans une - • 
carrière plus brillante. Vous ordonnez 
Madame, & le Roi obéît; & par un pro- 
dige de Fée, qu’on fiffieroit jufque fur le 
Théâtre Italien’, le Chanfonnier de la Cour, 

•de Louis XV. fe voit affis au milieu des 
Belle-' ifles & des Chavignis. Je Tavoue- 
A 2 rai.; 
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irai; fai de la peine à concevoir cette, révo- 
lution fingulière; elle me paroitroit un fan- 
ge, fi déjà, Je ne fcntois en moi des fenti- 
mens, qui ne peuvent être que des effets 
de ma métamorphofe. Mon mérite fe dé- 
velope; tous les jours je remarque quelque 
nouvelle qualité» qui entre eflentiellement 
dans la compofition d’un Ambafîadeur Fran- 
çois. Déjà je me trouve un grand fonds 
d’étourderie, beaucoup d’impertiuence , 5c 
une grande opiniop de mon favoir faire. 
Le peu de bon, Cens, que Grefiet m’a-voic 
donné, fe difiipe , Dieu merci , à vûe 
t d’œïl;'v& j’esoge que dans peu il né m’eu 
reliera .pas pjffî qu’à* mes Collègues : joig- 
nez à tout ceci l’ignorance la. plus profon- 
de y^qu’on puifîe trouver, ,& vous verrez 
’qje je fujs;à.la veilleWe^nSgurer parmi lés 
Repréfencans de Louis *XV; aulîl je ne m’a- 
inufaplus à la bagatelle- ma müfe m’aban- 
donne,, elle me fuit; & au Iiçu de répan- 
dre la gaycté dans un cercle de jolies fem- 
mes , je leur donne des vapeurs par des 
difeours politiques. Hier, en méditant un 
couplet fur les hémorrhoïdes du pauvre 
d’Argenfon, j’ébauchai (Tans le lavoir} ma 
harangue au Sénat de Venifa, & aujourd’hui 
encore, que je voulois 'chanter vos illufires 
Amours , j’ai compofé un vafle mémoire 
» , fur 
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far ld fource des malheurs de la France; 
Enfin je ne me connois plus, & me cher- 
che moi même: Mais, Madame, que votre 
difcernemem: eft rare! Qu’il eft perçant î 
Jamais je ne me ferois cru entiché des qua- 
lités d’un négociateur; jamais faifeur de 
dédicace n’auroit ofé me les foupçonner; 
Vous feule. Madame, avez fçu les démêler 
dans mon coeur, de même que vous avez 
fçu jadis trouver des vertus guerrières à 
Richelieu: dts talens à St. Conteft: une 
nuance d’honnête homme à Mr. le Con- 
trolleur Général. Me voila donc, grâce» 
à vous, érigé en Ambafladeur. On va me- 
confier les intérêts du Royaume, k mor, 
que l’Evéque de Mirepoix , n’avoic pas- 
jugé capable de manier ceux d’une petite- 
Abbaye. Enfin je pars; mais avant de me- 
mettre en route, fouffrez, Madame, qu’eu 
figne de la plus vive recoonoiflance , j’aye- 
fnonneur de vous tracer par cette lettre, 
quelques unes de ces Inftruftions, que je- 
vous ai tant de fois recommandées. Vous 
êtes dans le polte le plus chancelant diï 
monde. Elevée au deflus de toute la Cour ^ 
vous êtes à la fois l’objet de fon encens, 
de fon envie, & de fes embûches fécrettes.- 
Ce n'eft que par une conduite irréprocha- 
ble, que vous pouvez rompre les efforts 
A3 de 
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de vos rivales, & de vos ennemis. Avant 
tout , ne partagez pas vôtre tendreflt^ 
Loin de vous, tous ces fats doucereux,, 
qui ne végètent que pour s’établir la répu- 
tation d’aimables, fur les débris de celle 
de vingt fémelles innocentes. Point de 
minauderies , point de fouris dérobés. 
Croyez moi, il n’eft rien de fi jufte, que 
de conferver votre cœur-tout entier à un 
Prince à qui vous avez fait perdre celui de 
les fujets. Beaucoup de complaifance pour 
votre Amant -Roi. Une refi fiance bien étu- 
diée pouvoit irriter fes défirs au commen- 
cement defapaffion; mais aujourd’hui, qu’il 
vous fait toute par cœur, vos petites fa- 
çons ne pourroient que vous abîmer dans 
l'on efprit. Quelle inconféquence de vous 
refufer à fes embraflemens les veilles de 
grandes Fêtes! Quittez moi ces cagotes 
limagrées. Voyez la belle Forcalquier; 
que ne fait elle pas? Afpireriez vous, par 
hazard, à un dégré de fainteté plus émi- 
rent? Vous favez. Madame, que rien 
ne s’acquiert par rien. Il faut travailler». 
& mériter. Votre Derrière foupiroit après le 
Tabouret, & l’a gagné. Ayez maintenant 
grand foin d’écarter vos rivales, & d’abaifier 
leurs charmes. Sans parler de la Larignan , 
de la. d’Etréesj dites que la Choifeul a été 



Digitized by Google. 




difloquée dans fes premières campagnes; 
donnez à toutes leur paçquet; vous rece- 
vriez le vôtre, fi elles étoient à vôtre pla- 
ce. Diverfifiez les plaifirs de vôtre Amant. 
Madame Poifi'on, cette fage matrÔDevous 
a trop bien élévée, pour que vous ayez pu 
oublier fes inftruétions eflentielles ; mais 
ne vous contentez pas, de pofféder à fonds 
cette morale fublime; le principal eft de 
la fuivre , & de la pratiquer. Vous ne 
s yè ulfirez point à fixer vôtre volage , en 
jouant un rôle de Comédie, ou de quelque 
jnftrument de mufique. Ne laiflez jamais 
d’intervalle, entre les plaifirs du Roi; mais 
furtout redoublez les jours de confeils. Un 
moment de fang froid fuffiroic pour le ren- 
dre à fes peuples. Maintenant plongé dans 
une yvrefle perpétuelle, il ne fe fouvient 
qu’il efi: Roi que pour immoler fes fujets. 
Ne vous arrêtez pas aux déclamations pué- 
riles de vos enneœisi qu«-peavent-lls vous 
objetter? Vous ménez les François; efr 
bien! le grand malheur! A-t’on jamais 
vu une ame financière fenfible à de fem- 
blables reproches? De la fermeté, Ma- 
dame! ne deshonorez, ne démentez pas 
vôtre faDg , par une pitié indigne de la 
tnaifon d’oh vous fortez! Ecoutez les 
François avec la même grandeur d’ame, 
A 4 avec 




■ avec laquelle vôtre grand Papa Bouchon 
deshabilloit Tes bœufs & fes moutons aux 
Invalides. C’eli très bien fait à vous de 
foutenir’les maltdtiers, contre tous & un 
chacun , de plaider leur caufe auprès du 
Roi , & de leur faire oêtroier le Privilège 
excluflf de voler Sa Majefte; mais je vou- 
érois que du moins vous affociafliez le Roi 
à vos travaux; C’eft l’unique moyen de 
l’empêcher d’aller à l’hôpital. Vos tracas* 
fériés avec le Clergé me déplaifent, pre-»> 
nez bien garde; car ces hommes de Dieu 
ont une tête de diable. Souvenez vous 
bien de ne donner au Roi , que des minis- 
tres focs, ou bêtes,. ou fripoDs; jufqu’ ici 
vous avez fait , merveilles. Sa Grandeur 
Mr. le Garde des Sceaux-, réunit exacte- 
ment ces trois qualités ; il eft fot comme 
un Parvenu,- bête comme un Financier; 
fripon comme un Controlleur. St. Floren- 
tin n’a jamais eu plus d’efprit qu’il n’en 
faut à un Cocu. Rouillé raifonne rare- 
ment, & toujours par cafcade. St. Con- 
teft o’opine que du bonnet. St. Severio 
avec un peu duplication deviendroit un 
excellent cheval de Caroffe, & Lamoignotf 
ne l’a emporté fur fes concurre ns, qu’en 
faifant preuve, que depuis longtems il ne 
lui eft arrivé de penfer autrement que par 
!■ ' : procu.* 
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procuration. Il étoit refervé au iièclc do 
Louis XV, de produire tant de grands 
hommes à la fois, & à vous. Madame, de les 
élever aux premières charges de l’état. 
Humiliez , abaiflez , l’ancienne noblefle. 
C’eft celle qui fe croit le plus en droit de 
glofer fur vôtre gouvernement , & fur la 
vertu immenfe de vos aflociés. Ils font 
plaifans ces Meilleurs les Glorieux. Sur 
quoi fondent ils leurs prétendues prérogati- 
ves? Sur quelques parchemins^, fur les 
avions guerrières de leurs ancêtres? Sot- 
tifes que tout cela; un bon Fermier géné- 
ral vaut mieux que toutes ces paperafîes; 
& s’il ne s’agit que de ruiner des provinces 
pour acquérir le titre de noblefle, meilleurs 
le maltotiers font indubitablement gens de 
la première diftinttion, & même, tant foit 
peu, Princes du fang. Il a fallu huit années* 
& un million de héros pour fbbjuguer le 
petit état de Parme; & vous, aidée d’une 
vingtaine de fatellites , vous avez pillé, 
faccagé, & aflervi, en moins de deux ans, 
le plus vafte Royaume de l’Europe. Quelle 
diffcrer.ee! Enfin pour réduire tous ces 
préceptes en un feul: Souvenez vous tou- 
jours que vous êtes la maîtresfe du Roi. 
Fille de la Poiflbn , engraiflez vous du • 
fang & des larmes des François; C’eff ainfi 

• que* 
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que , remplifiant vôtre état , vous vous 
élancerez jufqu’au niveau des Brunehaults, 
des Ifabelies, & des Médici's; & les Cèdes 
les plus reculés , apprendront avec une 
fainte horreur, que le Tbrône de Bourbon , 
•que les forces de toute l’Europe réunie n’a- 
voient pu ébranler, à été renverfé par la 
main d’une P 

A 

J’ai l’honneur d’être avec un très pros'.* 
fond refpeû &c. 
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